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UN DERNIER MOT 


À LA SOCIÉTÉ DES LIVRES RELIGIEUX DE TOULOUSE 


Paris, juillet 1884 


Nous venons de lire le rapport de la Société des livres reli- 
gieux de Toulouse, rédigé par l’honorable M. Courtois de 
Viçose, et nous avons le devoir de déclarer que cette lecture 
n’a fait que confirmer les justes griefs exprimés à plusieurs 
reprises dans le Bulletin (ns du 15 janvier et du 15 avril der- 
niers) au sujet de l'attitude de cette Société à notre égard. 
Rappelons brièvement ce dont il s’agit : 

Il y a bientôt deux ans, la Société de Toulouse publiait, en 
deux volumes in 8°, une nouvelle édition de l’Hastoire ecclé- 
siastique de Th.de Bèze; nous avons alors exprimé nos regrets 
que cette Société, dont les ressources, provenant en partie de 
collectes faites en France et à l'étranger, pour un but défini, 
sont presque exclusivement consacrées à des livres religieux 
de pure édification, sortant de son domaine, eût édité une 
œuvre érudite aussi coûteuse et de telle importance, 4w mo- 
ment où cette même œuvre était en cours d'exécution à Paris, 


1. Nest-il pas étrange que l’on prétende tirer le droit de faire des publications 
érudites, d’un article ainsi conçu : « Cette Société a pour but de faire imprimer 
.des livres religieux et de les répandre, soit par des ventes à bas prix, soit par 
des dons, notamment pour des bibliothèques religieuses. » 


XXXIII, — 22 
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dans une édition que l’on pouvait à bon droit considérer 
comme définitive, parce qu'elle était le fruit de patients 
labeurs, et qu’elle présentait des garanties indiscutables de 
science et d’exactitude. 

Cette édition était celle du Comité des classiques du Protes- 
tantisme français, qui s’était constitué pour cet objet, long- 
temps avant que la Société de Toulouse eût émis un tel dessein. 

Nous disions (et les faits ne l’ont que trop prouvé) que l’une 
de ces éditions nuirait fatalement à l’autre; que ce serait la 
meilleure, la plus exacte des deux, qui aurait à en souffrir, 
et nous nous demandions, non sans tristesse, si la Société de 
Toulouse était bien sûre de la légitimité d’une concurrence 
qui s'était produite à la dernière heure, en pleine connais- 
sance de cause, et dont l’effet certain était de rendre plus 
difficile encore l’œuvre du Comité des classiques. 

À cela que répond M. Courtois de Viçose, en dehors de con- 
sidérations sans portée sur d’autres points qui n’ont qu’un 
médiocre intérêt dans le débat? 

Et d’abord il ne dit mot du Comité des classiques et pour 
cause. La Société de Toulouse savait bien, dit-il, qu’en 1854, 
c’est-à-dire il y a trente ans, la Société d'histoire du Protes- 
tantisme français exprimait le désir qu’on éditât Th. de Bèze. 
« Mais c’est précisément parce que depuis lors il n’en a plus 
été question, qu’on ne peut être incriminé, soit d’avoir 
aussi perdu de vue ce projet, soit d’avoir cru qu’il était aban- 
donné. » 

On croit rêver quand on lit ces lignes. Leur auteur peut-il 
ignorer qu’en 1878 (et non pas il y a trente ans!) un Comité 
des classiques du Protestantisme français se formait à Paris, et 
annonçait immédiatement son intention de publier l'Histoire 
ecclésiastique de Th. de Bèze, par une circulaire tirée à 
9000 exemplaires, et ouvrant une souscription dans ce but ; 
que cette circulaire était reproduite ou mentionnée dans tous 
nos Journaux religieux (Christianisme du 22 mars, du31 mai; 
Église libre du 22 mars, 31 mai; Renaissance du 24 mai; 
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Témoignage du 27 mars; Évangéliste du 14mars et du 31 mai); 
que cette circulaire enfin, commentée dans deux assemblées 
annuelles de la Société d'histoire (1878 et 1879) par son pré- 
sident, faisait valoir les raisons décisives pour lesquelles cette 
publication devait compter sur les sympathies et les souscrip- 
tions unanimes des Protestants français. 

Nous ne saurions admettre que la Société de Toulouse 
ignorât seule ce que tout le monde savait en 1878, et qu’en 
publiant une édition rivale, elle ne se rendit pas nettement 
compte de l'acte qu’elle accomplissait. 

M. Courtois espère-t-il obtenir une créance absolue quand 
il donne à entendre que la Société de Toulouse n’a trouvé 
devant elle qu’un libraire M. Fischbacher « lequel n’a pas 
fait la moindre allusion à la coopération de la Société du Pro- 
testantisme ? » 

I y à là une confusion qu’il importe de dissipersans retour. 
M. Fischbacher a entrepris, il est vrai, à ses risques et périls, 
la publication de l’œuvre de Bèze. Mais il n’a cessé de rap- 
peler ce que la circulaire disait en termes explicites, que cette 
œuvre était publiée avec le concours et sous le patronage du 
Comité des classiques du Protestantisme français'. Ignorer 
tout cela, ne vouloir connaître en toute cette affaire que 
M. Fischbacher (dont les droits méritaient d’ailleurs toute 
considération), c’est une étrange manière de justifier les voies 
de la Société de Toulouse! 

Redisons le bien haut, si M. Fischbacher, agissant dans 
cette circonstance avecson courage habituel, a pris sur lui la 
responsabilité pécuniaire d’une publication exposée à plus 
d’un écueil, il y avait à côté de lui un Comité dont l'existence 
était connue du Protestantisme français tout entier, et n’a pu 
être ignorée par M. Courtois de Viçose et ses collègues. 


4. 11 écrivait notamment à M. Courtois de Viçcose : « Ce travail se fait avec le 
plus grand soin, et sera publié sous les auspices d’une commission composée des 
personnages les plus notables du Protestantisme français. » Lettre du 26 février 
1880. 


940 UN DERNIER MOT 

C’est cette étrange ignorance qu'après comme avant les 
explications de la Société de Toulouse, nous persistons à con- 
sidérer comme injustifiable. 

Nous ne reviendrons ni sur les rapports de notre président, 
ni sur les divers articles publiés depuis, dans le Bulletin et 
ailleurs!. Tout a été dit sur ce sujet. Dès novembre 1879, au 
synode officieux de Paris, le secrétaire de notre Société a pré- 
venu M. Vesson, secrétaire de la Société de Toulouse, des ré- 
sultats déplorables qu’aurait la décision qu’allait prendre le 
Comité toulousain, en annonçant la publication de Th. de Bèze 
pour ses noces d’or; et M. Vesson n’a pu garder le silence avec 
ses collègues. 

Que l’on ne parle ici ni des avantages de la concurrence, 
ni de la nécessité de faire une œuvre populaire. La concur- 
rence est tout simplement désastreuse quand elle s’adresse à 
un public limité qui devrait s’unir pour une œuvre de piété 
filiale; et 1l ne faut pas appeler populaire un livre qui coûte 
19 et même 20 francs. L'édition de Toulouse a eu pour 
résultat le plus clair d’empècher de répandre à un prix acces- 
sible pour tous, l'édition du Comité des classiques. Et cepen- 
dant c’est cette dernière seule que tout écrivain sérieux pourra 
désormais citer, parce qu'il chercherait vainement ailleurs, 
le fruit de longues études de savants tels que MM. Baum et 
Cuinitz, et parce que c’est la seule qui indique clairement ce 
qui dans l'Histoire ecclésiastique est l’œuvre de Th. de Bèze ou 
de ses prédécesseurs. 

Nous n’aurions pas insisté sur ces faits si douloureux, si 
nous avions pensé, comme plusieurs dé nous l’espéraient, que 
la Société de Toulouse n’avait agi en tout ceci que par simple 
imprévoyance. Mais l'illusion n’est plus possible à cet égard. 
Le Comité des classiques avait annoncé qu'il éditerait l’His- 
loire des martyrs de Crespin, œuvre difficile entre toutes, et 
qu'on ne peut entreprendre à la légère, car elle exige des édi- 


1. Église libre du 2 mai et du 13 juin 1884. 
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teurs compétents pour les diverses contrées où Crespin a 
poursuivi son enquête. La Société de Toulouse, malgré 
l’annonce faite par le Comité des classiques, a ouvert une 
souscription pour l’ouvrage de Crespin et va le publier dans 
quelques mois. fl est évident que le Comité des classiques ne 
pourra ici essuyer une fois de plus une concurrence qui 
n’était pas dans ses prévisions, et qu’il sera obligé de porter 
son activité sur d’autres sujets. 

Nous devions au public ces explications loyales, et c’est à 
son seul jugement que nous en appelons désormais. 


Au nom du Comité, les membres délégués : 


F. DE SCHICKLER, président;  Euc. BERSIER ; 
JULES BONNET, secrétaire; F. LICHTENBERGER. 


ÉTUDES HISTORIQUES 


L'ABBÉ DE FLORIAN 


Sous ce titre : Souvenirs religieux des Gévennes, le savant 
professeur et doyen honoraire de la Faculté des lettres de 
Montpellier, M. A. Germain, membre de l’Institut, vient 
de publier une brochure du plus haut intérêt. Elle contient 
des lettres de Pierre de Claris, abbé de Florian, et grand- 
oncle du fabuliste, qui renonça au sacerdoce catholique pour 
aller exercer le ministère dans une paroisse de réfugiés à 
Londres. Le prieuré de Saint-Jean de Crieulon, près de Sauve, 
fut témoin, en 1716, d’un de ces drames tout intimes qui 
s’accomplissent dans les profondeurs de la conscience et ont 
droit au respect des membres sérieux de tous les cultes. Cest 
l’histoire d’une âme que l’on voudrait raconter ici avec les 
documents de grand prix où elle a laissé une ineffaçable 
empreinte. 

Pierre Claris de Florian appartenait à une ancienne famille 
cévénole qui adopta de bonne heure les croyances de la 
Réforme, et ne cessa de les professer qu’aux approches de la 
Révocation. Jacques de Claris son père, seigneur de Florian, 
poussa même l’obéissance au roi jusqu’à prendre parti contre 
ses anciens Coreligionnaires, et olbtin en retour une pension 
de 400 livres. Jean de Claris, son frère, capitaine de cavalerie 
dans le régiment de Girardin et plus tard conseiller à la cour 
des comptes de Montpellier, suivit cet exemple et vit son 
château de Florian brûlé, ses récoltes et ses troupeaux 
anéantis par les bandes camisardes de Roland etde Cavalier‘. 


1, Ces faits sont mentionnés dans une supplique de Jean de Claris rappelant 
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Ces tragiques souvenirs durent laisser une impression pro- 
fonde au jeune Pierre de Claris, né protestant, comme Jean 
son frère, mais élevé dans la religion catholique, et destiné 
par sa famille au sacerdoce. Sa croyance dût se ressentir de 
l’orageux conflit des deux religions qui avait marqué ses dé- 
buts dans la vie. 

Voici en quels termes 1l raconte lui-même dans une lettre 
à l’évêque de Nîmes cette phase de sa jeunesse empreinte de 
ferveur catholique, aussi vive que peu durable : 


Né dans la religion protestante, mais élevé ensuite dans la catholique, 
on me destina pour l’Église. Peu en état de faire un choix, je me laissai 
conduire par mes parents". Instruit avec soin dans des séminaires célèbres 
et dans des académies sçavantes, je me conformay au sentiment de mes 
professeurs. Je m’appliquay à les soutenir et je crus être dans la vérité 
en les défendant. Comme je sçavais que ma parenté avait eu une religion 
différente de celle que je professois, je me remplis de matière de con- 
troverse, afin de pouvoir répondre aux objections que mes compatriotes 
me faisoient et être en état de confondre leurs raisonnemens. Me croyant 
assez fort je défiay les plus braves, jusques-là que je partis pour Genève, 
dans la veüe de convertir un oncle, frère de ma mère, qui s’y étoit retiré 
pour cause de religion. Tout jeune que j'étois, je fus dans cette ville, et 
j'y disputay à voix haute, avec tant de confiance et d’ardeur, qu’on fut 
obligé de m’avertir d’être plus discret, si je voulois que la populace ne 
m’insultât pas. Plein de mes sentimens, que je croyois être les plus 
véritables, je revins après plusieurs voyages dans le diocèse de ma 


les services qu’il a rendus comme capitaine des Milices en 1694 et 1696, et dans 
les années suivantes, « contre les rebelles des Sevenes qui par ressentiment lui 
brûlèrent son château de Florian, et saccagèrent ses troupeaux et ses récoltes ». 
Il obtint en retour le renouvellement gratuit &e ses lettres de noblesse, « no- 
nobstant la dérogeance d'aucun de ses ancêtres pour avoir exercé les offices de 
notaire. » Voir l’Arrét du Conseil d'Étal du Roy, du 27 mars 1723, pièce très 
importante pour l’histoire de la famille de Claris, reproduite par M. Albin de 
Montvaillant dans son intéressant ouvrage : Florian, sa vie, ses œuvres, sa cor- 
respondance, in-8°, avec portrait et autographe. Paris, 1879 (p. 197, 201). 

4. Sur ce point délicat, l'abbé de Florian s'exprime un peu autrement dans une 
pièce qui doit également être citée : « Je fus élevé, dit-il, dans la nouvelle 
religion que mon père avait embrassée. On voulut même que je fusse ecclésias- 
tique. J’y résistai; mais l’autorité de mes parents l’emporta ; il fallut leur obéir. » 
Lettre d'adieu aux fidèles de l’Église de Griolon (p. 32). 
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naissance. Mes supérieurs trouvèrent bon que j’entrasse dans les ordres. 
Je leur obéis. Dès que je fus prêtre on m’employa dans la ville où j’étois 
né. J’étois si convaincu que la voye où je marchoïis étoit celle de la vérité; 
j'avois un si grand désir d’y faire entrer au moins mes compatriotes, 
que je demanday qu’il me fût permis de faire trois fois la semaine des 
conférences sur les matières controversées. Peu de temps après, chargé 
d’une Église dans le diocèse de Montpellier, je m’appliquay de toutes 
mes forces à instruire les fidesles qu’on me confoit. Désolé de voir les 
nouveaux convertis comme des brebis errantes, sans pasteur et sans 
aucune sorte de secours pour le spirituel, je mis tout en usage pour les 
gagner. Me souvenant de la condescendance dont on avait usé, au com- 
mencement du christianisme, pour faire entrer les payens dans l’Église, 
je crus que je ne pouvois avoir trop de ménagemens pour attirer à nous 
ces chrétiens, nos frères. Sçachant qu'ils se plaignoïent de ce qu’on leur 
parloit dans l’Église une langue qu’ils n’entendoient pas, je fis des prières 
en françois; je traduisis des psaumes et Les fis chanter. Je leur lus l’Écri- 
ture Sainte exactement; je leur expliquay toutes les cérémonies de la 
religion, et enfin je les instruisis autant que j'en étois capable, selon la 
manière qu'ils désiroient. Voyant que mes soins étoient inutiles à 
Campagne, qui est la première église dont je fus chargé, je creus que 
cet endurcissement venoit plus de leur rusticité que de leur attachement 
à leur religion. Cela me porta à désirer de m’aprocher de la ville de ma 
naissance, où j'étois assez goûté... je me flatay que l’affection avec laquelle 
j'instruisois les fidesles attireroit dans ce païs là beaucoup de personnes 
et que ce succès m’animeroit au travail. Il se présenta une occasion pour 
permuter. Je perdis près de cent écus de rente en changeant d'église; 
mais je ne fus pas sensible à cette perte. Je vins dans votre diocèse, je fus 
établi à Criolon. Là je continuay avec plus d’ardeur que jamais à m’ap- 
pliquer à l'instruction des fidesles… 


L'Église catholique de France traversait alors une crise 
difficile. On était au plus fort des débats suscités par la Bulle 
Unigénitus condamnant, avec le livre du père Quesnel, im- 
prégné du plus pur esprit de l'Évangile, les doctrines pro- 
fessées par les anciens solitaires de Port-Royal. La Bulle 
inspirée par le jésuite Letellier, confesseur du roi, à un faible 
pontife, Clément XI, qui ne l'avait signée qu’à regret, ren- 
contra une opposition universelle, et ne prévalut que par la 
terreur ou la persécution exercée sans scrupules sur les 
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membres les plus pieux du clergé. Les évèques subirent la 
pression d'en haut et l’exercèrent à leur tour sur les prêtres 
de leurs diocèses. L’évêque de Nimes, M. de la Parisière, 
lança un mandement qui devait être lu dans toutes les chaires, 
et qui, sans prévoir une seule résistance, imposait la soumis- 
sion‘. Le curé de Saint-Jean de Crieulon était dans un état 
d’âme à ne pouvoir se soumettre sans s’éclairer sur les ques- 
tions en litige. Les études qu’il entreprit sur ce sujet furent 
longues et aboutirent à un résultat bien différent de celui qu'il 
avait prévu; mais il faut le laisser s'expliquer lui-même sur 
un point si important : 


Comme je prenois, dit-il, toutes les propositions l’une après l’autre 
et que je tàchais d'établir les sens condamnés et leur vérité, je fus obligé 
de m’appliquer beaucoup à la lecture de l’Écriture et à celle de plusieurs 
autres bons livres qui me tomhèrent en main. Cette application me fit 
ouvrir les yeux sur bien des choses que je croiois connoître et me donna 
lieu d’entrer dans un examen plus particulier des dogmes de la foi. Je 
trouvay dans tous une altération si grande que j’eus comme horreur de 
moy mesme d’avoir été si longtemps à m’apercevoir de ces effroyables 
changemens; or de me tromper, je cessay toutes mes autres occu- 
pations; je renoncay à toute compagnie, et je m’enfermay pour vaquer 
plus sérieusement à l’étude de la vérité. Uniquement rempli du désir de 
la connoître et de la suivre, mettant toute ma fortune en cela seul, 
J'épuisay tous les moyens humains; je HAL devant Dieu par le 
jeûne et la prière; je fis des aumosnes à cette intention; je passay plus 
de dix-huit mois dans la retraite n’allant qu’à mon Église et chez les 
malades. Dans cette application je trouvay que la vérité était toute pour 
les protestans; que cette communion seule servoit Dieu en esprit; que 
c'étoit là où étoit l'Église. Leurs dogmes, leur morale, leur discipline, 
me paraissoient si clairement conformes à toute l’Écriture que je creus que 
ce seroit résister à Dieu que de ne pas me rendre à ce qu'ils croient 
Le bon Dieu qui m’éclairoit ainsi par une miséricorde dont je suisindigne, 


1. Mandement pour la publication de la Commission de notre Saint Père le 
pape Clément XI, du 8 septembre 1713, portant condamnation d’un livre inti- 
tulé : Le Nouveau Testament en français, avec des réflexions morales sur cha- 
que verset, etc., à Paris, 1699. ap. Panégyriques, sermons, harangues el autre, 
pièces d’éloquence par feu M. de la Parisière, évêque de Nismes, Paris, 1740 
t. II, p. 323-344. 
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me fit prendre la résolution de tout abandonner pour le confesser. Jouis- 
sant de cent pistoles de rente, étant dans le sein de ma parenté et de ma 
patrie, n'ayant aucune peine, et étant pourveu de tout ce que l’homme 
un peu raisonnable peut désirer, j’ay résisté longtemps à tant de sacri- 
fices qu’il falloit faire et à tant de risqnes qu’il falloit courir. Mais la 
grâce de Dieu me fait enfin surmonter ces accablantes difficultés. Le 
bien-être, la patrie, la parenté, le jugement peu avantageux qu’on fera 
de moy, l’affliction de mon frère, la vôtre, Monseignenr, qui sont des 
motifs si touchants, m'ont souvent fait désirer la mort, plutôt que cette 
difficile et périlleuse conclusion. Mais Dieu me fait passer par dessus. 
Je ne vois que la vérité qui mérite de tels sacrifices. Je crois que ce n’est 
qu’à elle que je les fais. Il seroit honteux pour moy de cacher une telle 
action. Quelque opposé que vous soyez à mes sentimens, vous êtes trop 
juste, Monseigneur, pour ne pas vouloir que je me rende à mes lumières. 
Vous me blâmeriez si j’agissais contre mes sentimens et si j’avois honte 
de les manifester à la face de tout le monde. 


On ne commente pas de telles pages qui font lire jusqu’au 
fond dans l’âme de celui dont elles émanent. Comme le dit si 
bien M. Germain, à qui revient le mérite de les avoir tirées 
de l’oubli, « l’abbé de Florian nous esquisse ainsi lui-même 
son histoire ; autobiographie précieuse par la sincérité qui la 
caractérise, non moins que par son ton ferme et respectueux. 
On ne saurait sans injustice refuser à une telle confession les 
égards qu’elle mérite. Mais on conçoit qu’elle n’ait pas plu à 
tout le monde. » Il ne pouvait en être autrement, et la lettre 
de l’évêque de Nîmes à M. de Florian, conseiller à la cour de 
Montpellier, et frère du prieur de Crieulon, ne fut que l’écho 
adouci de la sévérité, pour ne pas dire de l’injustice, des juge- 
ments que provoque toujours un changement de cette nature, 
alors même qu'on ne saurait contester la pureté des motifs 
qui le déterminent : 


Je ne pouvois, Monsieur, recevoir une nouvelle plus triste et plus acca- 
blante que celle que je reçois par M. de Baville et par vous. J’aimois 
votre frère, parce qu’il avoit beaucoup de bon, et que j’espérois en guérir 
tout le mauvais par la confiance et par l'amitié. J’avois déjà gagné quelque 
chose sur luy, et je n’attendois rien moins que son apostasie. Je sais 
combien elle doit affliger l’Église, surtout avec les circonstances qui se 


AAITE 


L’ABBÉ DE FLORIAN. 347 


trouvent jointes d’une démarche qui parait mesurée, et qui ne se montre 
pas comme un fruit du libertinage. Je n’en ai jamais connu en luy; mais 
il n’y a que Dieu qui le sache. Ce qu'il y à de vray, c’est qu’il avait un 
esprit d'indépendance et d’opiniâtreté. Sa conduite par rapport à la 
constitution, de son aveu même, en est une preuve, et ceux qui y sont 
les plus opposés, ne sçauroient en disconvenir. Il falloit, selon toutes 
les règles, me confier ses doutes et publier mon mandement, ou se 
retirer enfin, s’il ne pouvait rien obtenir sur cela. Cela ne pouvoit aller 
que là tout au plus; mais il ne falloit ni me tromper ni se faire calviniste : 
Si le livre de Quesnel conduisait à cette conclusion, et en contenoit la 
doctrine, cela ne feroit pas honneur à ses défenseurs. J'écris à ce pauvre 
malheureux et fais ce que je puis pour le ramener, etc. 


Le conseiller Jean de Claris se montra fort ému de cette 
communication épiscopale, et ne put que déplorer l’obstina- 
tion de son frère, en faisant des vœux pour son prompt retour 
à l’orthodoxie catholique : 


Vous pouvez, Monseigneur, mieux que personne lui ouvrir les yeux, 
comme à un autre Tobie. La vérité partant de votre main le frappera 
dans sa fuite, comme elle frappa St-Paul sur le chemin de Damas. La 
trop grande lecture l’a enivré et à causé sa chute. Enveloppé dans les 
doubtes qu’elle a excité en luy, il n’a trouvé personne dans notre misé- 
rable canton qui peut luy aider à les résoudre. Il s’est laissé aller à des 
fausses lumières; il a regardé les Calvinistes comme les vrays croyants, 
et il s’est perdu. S'il est assez heureux pour recevoir vos admonitions 
charitables, elles exciteront en luy un salutaire repentir. Je dois avoir 
l'honneur de vous advertir sur cela, Monseigneur, qu’il est parti de 
Genève, le 7 septembre, pour aller en Angleterre, où son adresse, à ce 
que j’ay découvert, est chez les sieurs Loubier et Gourdon, banquiers à 
Londres... Si vous avez la charité de suivre encore là votre brebis, c’est, 
ce me semble, par le moyen de Monsieur notre ambassadeur qu'il fau- 
droit agir. 


La lettre du conseiller Jean de Claris nous apprend que son 
frèreenquittantSaint-Jean deCrieulon, avait adressé une lettre 
pastorale à ses paroissiens. Cette pièce aujourd’hui fort rare, 
quoiqu’elle ait été imprimée aussi du vivant de l’auteur, et 


1. Il en existe un exemplaire dans la collection Court (vol. II. BB) formant, 
avec la lettre de l’abbé de Florian à l’évêque de Nîmes, une brochure in-4# de 
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dont M. Germain, a pu se procurer une copie, « est, dit-il, une 
sorte de traité théologique où le curé démissionnaire expose 
en détail les motifs de sa conversion. Il le fait assez longue- 
ment, trop longuement peut-être au point de vue littéraire. 
Mais si ce n’est pas un chef-d'œuvre de composition, c’est, à 
coup sûr, une manifestation explicite de l’ardeur de ses études 
et de la sincérité de ses sentiments. C’est en même temps un 
moyen pour luide chercher à rallier ses paroissiens au pro- 
testantisme, en leur en montrant, sans acrimonie toutefois, 
la supériorité doctrinale par rapport au culte catholique. » 

La lettre du conseiller de Florian à l’évèque de Nîmes nous 
apprend en outre que son frère, en quittant sa paroisse, avait 
pris le chemin de Genève. Il revit donc la cité qu'il avait 
visitée, quelques années auparavant, dans toute la ferveur de 
sa foi catholique, mais où 1l portait depuis des sentiments 
bien différents. Il en fit sans doute publique profession, et 
subit peut-être certaines épreuves nécessaires pour l’exer- 
cice du ministère en pays réformé. Genève était trop près de 
la frontière française pour le retenir longtemps. Il en partit, 
le 7 septembre 1716, pour se rendre à Londres, où de pré- 
cieuses recommandations lui valurent les fonctions de pré- 
dicateur ct lecteur dans les églises françaises de la Savoie et 
de la Patente”. 

En s'éloignant de la France, l’ex-prieur de Saint-Jean de 
Crieulon n’avait pas seulement pris congé de ses anciens 
paroissiens par une lettre contenant l'expression de ses senti- 
ments nouveaux. Il avait aussi adressé une épitre à son pro- 
priétaire de Sauve, Jean Astruc, célèbre professeur de mé- 


14 pages sur deux colonnes (Bull. t. XI, p. 99). Cette seconde pièce est ainsi 
datée : En partant de Sauve, le 20 août 1716. 

1. Sa position ecclésiastique est assez difficile à fixer. Q IL était, n’écrit mon 
savant collègue M. F. de Schickler, non attaché à ces Eglises pour le service 
paroissial ordinaire, mais appelé à y prêcher de temps en temps. En 1795 il 
entre en possession de la place de lecteur à l’Église dite des Grecs, dépendante 
de la Savoie, et à la chapelle royale de Saint-James ». En 1727 un autre occupe 
la place. Serait-ce l’époque de sa mort? 
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decine à l’université de Montpellier, et une autre à son ancien 
serviteur Louis Rouquet. Il n’est que juste de faire quelques 
emprunts à ces deux documents « qui réfèlent, dit M. Ger- 
main, l'enthousiasme de la foi du néophyte, et où la prédica- 
tion se mêle, avec une douce éloquence, à une franche ami- 
tié ». La lettre à Jean Astruec, fils d'un pasteur de Sauve, et 
gardant sans doute au fond du cœur quelques restes de la 
croyance paternelle, mérite spécialement l’attention, car elle 
offre, dans quelques uns de ses arguments, un curieux spéci- 
men du genre de prosélytisme que pouvait exercer un ancien 
prêtre catholique devenu protestant, sur un nouveau converti 
qui avait cessé de l'être, aux veux de la loi. C’est un cas reli- 
gieux assez rare pour ne pas passer inaperçu dans l’histoire : 


Lettre de M. l'abbé de Florian, à M. Astruc, son hôte. 


Je me saurois mauvais gré de mon silence et mon indifférence seroit 
blämable devant Dieu et devant les hommes, mon cher monsieur, si 
après avoir logé près de cinq années dans votre maison, j’entreprenois 
le long et difficile voyage dont il a esté tant de fois parlé, sans vous en 
rien dire. Il est juste que si je vous ay esté un sujet de chute par mon 
exemple ici, je tâche de réparer le mal quej'ay fait, par une conduile 
contraire. Je dois cette édification à la gloire du Seigneur, que nous 
sommes tous obligés de glorilier par la lumière de nos bonnes œuvres. 
Je la dois à l’amitié tendre que je me sens pour une famille qu'un temps 
considérable passé avec elle sous un même toit m’a rendue plus chère; 
et je voudrois, au prix de mon sang, pouvoir vous donner un exemple 
qui vous altachäât à la vérité, et qui vous fit marcher à jamais d’un 
pas ferme dans cette voye. 11 y a plus de deux ans, Monsieur, que Dieu, 
par une miséricorde dont je suis indigne, me fit craindre que la voye 
dans laquelle je marchois avec confiance ne fut point la voye de la vérité. 
Remply de cette crainte, je laissay là toute sorte de récréation et je me 
renfermay pour examiner tous les points de notre croyance. Vous savez, 
Monsieur, que ma grande retraite et mes veilles continuelles vous éton- 
nèrent, vous et votre famille, et vous donnèrent lieu de parler beaucoup 
sur mon changement. Ce temps fut employé à l’étude. Dieu bénit mon 
application, et il me fit connoître des choses que j'avais toujours igno- 
rées. Je fus d’abord touché de cette lumière dont Dieu m'éclairoit. 
Voyant, sans en pouvoir douter, que je professois une religion contraire 
à la religion de J. C. et toute opposée à la pure doctrine de l'Évangile, 
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je pris la résolution de tout abandonner pour marquer à Dieu ma recon- 
naissance... 


L'abbé de Florian entre ici dans le détail des embarras 
domestiques qui le retinrent longtemps ; de la vente de ses 
meubles à laquelle il dut procéder, en prétextant un voyage 
à Paris, pour ramasser le peu d’argent nécessaire à l’ac- 
complissement de son dessein. Il s’accuse d’avoir préva- 
riqué, fait ce qu’il croyait être un très grand mal, par la conti- 
nuation d’un ministère à l’efficacité duquel il ne croyait plus, 
et scandalisé ainsi les faibles. Il n’a recouvré la paix qu’en 
rompant le dernier lien qui l’attachait à l'Église romaine, 
en acceptant sans réserve une vie de privation et de sacrifice, 
sur les traces de Celui qui a glorifié les pauvres, et promis à 
ses disciples une joie parfaite en échange des tribulations qui 
les attendent dans l’accomplissement du devoir. Mais il fau 
laisser l’abbé fugitif s'exprimer lui même dans les touchants 
adieux, entremèêlés d’exhortations toutes chrétiennes, qu’il 
adresse à son ancien hôte : 


Voilà, Monsieur, ce qui me console et me fortifie... accordez moy vos 
prières et demandez pour moy une piété solide et persévérante. Je seray 
longtemps en marche. Au nom de Dieu levez au ciel des mains pures 
pour m'en oblenir du secours. Que votre famille prie pour moy : l’inno- 
cence des enfans donne de la force aux prières de leurs pères. 

Si j'ai le bonheur de me voir ferme dans la vérité et dans la pratique 
du bien, je me souviendray d’elle devant le Seigneur. Et si, dans l’éta- 
blissement qu’il plaira à la Providence de me faire trouver, je puis con- 
tribuer par moy-même, ou par mes amis, au bien de vos enfans, je le 
feray sans avoir besoin d’y être sollicité par vos lettres. Votre famille me 
sera toujours chère, et l'éloignement n’altèrera point linclination dans 
laquelle vous m'avez toujours veu à luy faire plaisir en tout. 

Je crois que le témoignage le plus sensible que je puisse vous donner 
maintenant est de vous exhorter, Monsieur, 4 continuer avec plus d’at- 
tention que jamais à l’élever dans la crainte du Seigneur, à l'amour 
de la retraite, de la prière et du travail. Vous êtes chargé d’elle; c’est 
un dépôt que Dieu vous redemandera; il faudra en rendre compte. Vous 
avez une bonne volonté, mais permettez moy de vous dire, comme votre 
amy, que cela ne suffit pas. Il faut des œuvres ; il faut instruire votre 
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famille, premièrement par le bon exemple, qui est la voye la plus efli- 
cace et la plus courte; secondement par l’instruction et la correction. 
Pour réussir en l’un et l’autre, à! faut persévérer dans la lecture de 
l'Écriture Sainte et dans la prière. C'est dans l'Écriture que Dieu nous 
parle; üsupplée par làau silence des pasteurs, àleur négligence, à leur 
ignorance etàleurserreurs.Écoutez-le avec amour, avec respect, etdans 
le désir de vousinstruire, de vous rendre à ce que Dieu demande de nous... 

Jésus-Christ vous y exhorte : « Enquérez vous (dit-il) diligemment 
des Écritures, car vous estimez par elles avoir la vie éternelle, et ce sont 
elles qui rendent témoignage de moy ». Si vous donnez à cette lecture 
une heure chaque jour, demy heure le matin, demy heure le soir, et 
deux au moins le dimanche, il est impossible que vous ne vous sanctifiez 
tôt ou tard avec votre famille. Je ne saurois rien vous conseiller au-dessus 
de cette pratique, la prière, la lecture, le travail, la frugalité et la 
modestie. Vous êtes riche pour cette vie et pour l’autre à venir, si vous 
la suivez. Ne participez point à l'idolàtrie; adorez Dieu en esprit et 
en vérité. Faites une Église de votre famille, soyez en le ministre et le 
pasteur. Dieu sera au milieu de vous, et il vous comblera de ses grâces. 

Si j'ai eu le malheur de vous détourner par mon exemple de ce que 
je vous inspire présentement, je vous en demande pardon et à toute 
votre famille. Je vous prie de prier pour moy et d'oublier toutes mes 
faiblesses. J’abandonne ma patrie, ma parenté, mes rentes, mes commo- 
dités, mes amis, votre maison, dont la situation et la veue étoient si 
heureuses, si réjouissantes, si convenables à mes études, et je vay dans 
un pays inconnu, sans appui, sans ami et sans connaissances. Je m’expose 
à la censure de toute la terre, à passer pour un débauché et un scélérat, 
et à la triste nécessité de vivre d’aumosne. Croyez-vous, Monsieur, que 
rien d’humain puisse faire faire de telles démarches? Il ne faut que 
réfléchir pour penser le contraire et pour voir qu'il n’y a que Dieu qui 
puisse faire prendre de telles résolutions. Plaise à sa bonté que ces réso- 
lutions aient tout le succès que je me suis proposé pour sa gloire seule! 


On ne s'étonne pas en lisant de telles pages, et celles plus 
intimes adressées par l’abbé de Florian à Louis Rouquet son 
valet, de l'effet qu’ont produit ces deux morceaux véritablement 
exquis sur l'académie de Montpellier, qui « en a été parfois 
émue jusqu'aux larmes ». On lira plus loin le second, que l’on 
reproduit intégralement comme une page d’éloquence fami- 
lière et tout évangélique. Il faut remercier le savant doyen 
honoraire de la Faculté des lettres, M. Germain, d’avoir re- 
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cueilli avec amour et dignement commenté ces différentes 
pièces qui restituent un épisode ignoré de la Révocation, et 
sont inséparables de l’histoire d’une famille que des titres 
plus brillants, mais non plus purs, allaient bientôt signaler à 
l'attention de la postérité. L’aimable fabuliste qui fut trop de 
son siècle, et qui ne connut ni la ferveur huguenote, ni le zèle 
catholique de ses aïeux, ignorât-il l'existence de l'abbé de 
Florian, devenu pasteur du Refuge, ou puisât-il dans son 
exemple une leçon de tolérance qui se dégage de ses divers 
écrits. Il perdit trop tôt sa mère, Gille Salgues, d’origine 
espagnole, quoique protestante, et unissant les dons de l'esprit 
à ceux de la beauté, pour en garder un souvenir distinct; mais 
il vit souvent dans son enfance, son grand-père, le conseiller 
à la cour des comptes de Montpellier, Jean de Claris, frère de 
l'abbé, vieillard aimable et spirituel, jeune encore sous ses. 
quatre-vingts ans, qui, le prenant pour compagnon de ses 
courses champêtres, lui faisait admirer ses transformations 
agricoles : « Beaux vallons, s’écriera-t-il un jour, en songeant 
au pays natal, fortunés rivages où jeune encore j'allais cueillir 
des fleurs ! Beaux arbres que mon aïeul planta et dont la tête 
touchait les nues, lorsque courbé sur son bâton il me les fai- 
sait admirer ! » Le souvenir de l’exilé, du prieur de St-Jean 
de Crieulon, s'était comme effacé dans les lieux qu’il ne quitta 
pas sans un profond regret, pour obéir à un devoir de cons- 
cience. C’est l’honneur de M. Germain de l'avoir fait revivre 
en tirant de l'oubli des pages durables. JB: 


1. L'abbé de Florian fait deux fois allusion dans sa lettre à l’évêque de Nîmes 
et dans sa lettre d'adieu à ses paroissiens (p. 14 et 32) à un ouvrage spécial 
« dans lequel il tâche de rendre raison de sa foy et de manifester à toute la 
terre les motifs de son changement. » Nous avions cru d’abord que cet ouvrage 
n'était autre que la lettre d'adieu aux Fidèles de Saint-Jean de Crieulon 
(14 pages in-4°) touchant aussi aux questions de controverse. Mais il s’agit 
évidemment d’un ouvrage plus étendu, que l’abbé fugitif recommande à la mé- 
ditation de ses anciens paroissiens. On ne peut donc que s’associer aux vœux 
de M. Germain pour que d’actives recherches, faites en France et à l'étranger, 
viennent compléter sur ce point la notice consacrée à Pierre de Claris. 
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A LOUIS ROUQUET, SON VALET. 
(Août 1716) 


Voicy, mon cher frère et mon cher amy, une nouvelle marque 
de la recognoissance que je conserveray toute ma vie pour la fidélité 
avec laquelle vous m’avés accordé, pendant deux années, votre ser- 
vice. Dieu, qui est notre commun maître, comme notre père, a 
voulu que vous ayés esté auprès de moy près de deux ans en qualité 
de valet et de serviteur. Vous avés tasché de vous comporter dans 
cet estat d’humiliation d’une manière digne de lui. Il auroit esté 
juste que j’eusse fait mon devoir, comme vous le votre. La crainte 
que j'ai d’y avoir manqué m’oblige à suppleer à cette négligence par 
cette lettre. La Providence divine ne voulant plus permettre que 
nous demeurions ensemble, je dois vous renouveler,en me separant 
de vous, toutes Les instructions que j’etois chargé de vous faire. 

Comme je devois vous parler surtout par mes bons exemples, 
et que c’est en cela que je ne me suis que trop oublié, je commence 
par en demander pardon à Dieu, et par vous recommander de le 
prier de toutes vos forces de me pardonner, et de vous remplir d’une 
vive foy, afin que vous n’imitiés que les bonnes choses que vous 
avés veues. Vous scavés les soins que je me suis donnés pour votre 
instruction. [ls peuvent vous estre d’un secours infini, si vous voulés 
suivre ce que je vous ai recommandé si souvent. Je le renouvelle 
icy, afin que vous en conserviés la memoire toute votre vie. 

Souvenés-vous, mon cher enfant, que nous ne sommes faits que 
pour estre eternellement heureux dans le Ciel. Pensés que la terre 
est un lieu d’exil, de misère, de larmes pour les chretiens; et 
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n’oubliés jamais que c’est par un entier renoncement aux richesses, 
aux plaisirs, aux honneurs du monde, que nous pouvons arriver à la 
possession de notre bonheur. Le chemin du Giel n’est autre que la 
pauvreté, la mortification, l'humilité et le travail. Tenés-vous toute 
votre vie dans ce chemin; n’en sortés jamais, quelque changement 
qui arrive dans votre fortune; marchés y avec joye, en vous appuyant 
sur le bâton de la foy, de l’esperance et de la charité, qui sont les 
vertus par lesquelles on plaît à Dieu, qui nous font faire notre 
chemin : par la foy, qui nous fait croire sans hesiter ce que Dieu 
nous dit, vous fermerés l'oreille aux discours du monde; par l’es- 
perance, qui nous fait mettre en Dieu notre confiance, et attendre 
de lui seul tout notre bonheur, vous mepriserés les biens de la 
terre,et vous ne serés point sensible aux recompenses des hommes, 
ni à leur ingratitudes; par la charité, qui nous fait aimer Dieu plus 
que notre vie, et qui nous oblige à aimer tous les hommes comme 
nous mesmes, vous n’ecouterés point vos passions, et vous souffrirés 
tout de la part des hommes, plutost que de leur faire ny de leur 
souhaiter aucun mal; et c’est ainsi que vous marcherés ferme dans 
le chemin qui nous mène à Dieu, et qu'après quelques tribulations 
souffertes pendant votre vie, vous irés jouir de cette recompense et 
de ce repos que Dieu nous promet, et qu’il donne sans faute à ceux 
qui le servent de cette manière. 

Pour ne pas vous negliger dans la pratique de ces vertus si 
essentielles, priés et veillés, parce que de nous mesmes nous ne 
pouvons rien, et que Dieu est le père de lumière, duquel descend 
tout don parfait. Il faut prier sans cesse, c’est à dire faire tout ce 
qu’on fait dans la seule veue de plaire à Dieu, mais vaquer à la 
prière d’une manière plus particulière et plus marquée. Faites votre 
capital de cet exercice : commencés et finissés toujours la journée 
par cette action. Donnés votre cœur à Dieu dès votre réveil, le 
matin; donnés le lui encore avant votre sommeil, le soir en vous 
couchant. Faites vos prières, non pas de bouche, mais de cœur. 
Soyés attentif et comprenés bien ce que vous dites à Dieu dans 
votre prière. Faites-la avec humilité, en vous prosternant, autant 
que votre santé vous le permettra, devant le Seigneur. Perseverés 
dans la prière; ne manqués jamais à ce grand devoir. Dieu vous 
gardera pendant la nuit, et repandra ses benedictions sur votre 
travail pendant le jour. Avant et après le repas, en commençant et 
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en finissant votre travail, priés le Seigneur, avec les mêmes dispo- 
sitions. 

Après la prière il faut vous appliquer à ce que votre estat de- 
mande de vous. Quelque soit le metier que vous prendrés, faites le 
avec amour et avec fidelité. Il faut aimer l’ouvrage qu’on fait, parce 
que, après avoir choisi un metier, nous devons croire que c’est Dieu 
qui demande que nous le servions, en nous appliquant à le bien 
faire. Ne soyés pas precipité dans votre travail : faites votre ouvrage 
avec attention, avec poids et avec sagesse. On ne fait jamais bien ce 
qu’on fait vite. Piqués vous surtout de travailler sur une matière 
bonne et bien preparée, et n’epargnés pas votre peine, ni votre 
temps, afin que votre travail soit bien bon. N’ayés jamais de veues 
d’avidité, d’avarice, ni de vanité dans votre travail. Proposés vous 
de plaire à Dieu, d’obeir à son commandement, qui veut que les 
hommes gagnent leur pain à la sueur de leur front. Cherchés son 
royaume et la pratique de sa loy, et tout Le reste vous sera donné 
comme par dessus. Dieu scait que vous avés besoin d’estre nourri 
et d’estre habillé. Reposés vous sur sa bonté pour toutes ces choses, 
et ne vous occupés que des seuls moyens de lui plaire, c’est à dire 
de le prier, de le servir, en travaillant avec fidelité, dans l’estat où 
il vous a mis. Fuyés avec soin la compagnie des gens vicieux etsans 
religion. Ne meprisés pas ces personnes; ne parlés pas mal d’elles; 
ne refusés pas de leur rendre service, si vous pouvés; mais n’ayés 
aucune société avec elles. Cherchés à frequenter les gens craignant 
Dieu. Ecoutés ce qu’ils disent; suivés les bons exemples qu’ils vous 
donnent. Soyés sobre et frugal. Ne mangés qu'aux heures reglées. 
Ayés soin de vous tenir propre; car la propreté est une vertu digne 
d’un Chretien : elle contribue beaucoup à la santé, et fait qu’on 
depense moins en habits. Contentés vous de la nourriture de votre 
famille. N’allés jamais aux cabarets, qui sont des maisons abomi- 
nables pour les Chretiens auxquels Dieu à donné une maison pour 
manger. 

Respectés tout le monde. Ne vous meslés jamais dans les dis- 
putes. N’ecoutés jamais les rapports. Gachés tout ce qui n’est poin! 
à la louange de votre prochain. Soyés officieux, et ne refusés point, 
tant que vous pourrés, de rendre service. 

Honorés votre père et votre mère; obeissés leur en toutes 
choses, selon le Seigneur. Ne les laissés point manquer du néces- 
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saire, fallût il vous mesme vous en priver. Ne faites rien sans leur 
consentement, et secourés-les de tous vos moyens jusques à la fin. 
Aimés vos frères et vos sœurs, et ne faites avec eux qu’une mesme 
personne. 

Si Dieu vous appelle au mariage, cherchés une fille, non pas 
belle, mais vertueuse; non riche, mais modeste, retirée, soumise à 
ses parens. Si elle n’est point bien instruite, faites-la instruire avant 
toutes choses ; et ne vous mariés qu'afin de servir Dieu avec plus 
de fidelité et moins de danger. Si vous avés des enfans, donnés les 
à Dieu dès leur naissance : elevés-les à sa crainte à bonne heure. 
Apprenés leur à ne se point eloigner de vous, ou de leur mère, d’un 
pas. Faites les suivre à votre travail, et accoutumés lés à travailler, 
dès qu’ils pourront tenir quelque outil en leurs petites mains. Sur 
toutes choses, formés-les à la prière, à l'amour des biens celestes, 
à l'amour de la sobrieté, de la pauvreté, de la modestie, de l’obeis- 
sance, de la souffrance et du travail. 

Vous avés le bonheur de scavoir lire, ne le laissés pas inutile. 
Lisés sans cesse la sainte Écriture. Dieu y parle aux petits comme 
aux grands. Lisés la donc,sans manquer une fois du jour, ou le soir, 
ou le matin. Votre metier ne vous dispense pas de ce devoir; il ne 
faut qu'un quart d'heure, les jours ouvriers ; lisés un demi chapitre du 
Nouveau Testament. Lisés le avec respect, avec attention, comme si 
vous n’aviés que cela à faire. Profités de ce que vous comprendrés, 
et adorés ce que vous ne comprendrés pas. Le dimanche, lisés ce 
divin livre plus longtemps, une heure le matin et une heure l’après 
dinée. Medités les belles choses que Dieu vous y dit. Vous de- 
viendrés fort, et communiquerés votre force à votre famille. Chantés 
les cantiques que vous avés copiés. Lisés les instructions dont vous 
avés rempli vos cahiers; recopiés les peu à peu, une heure du di- 
manche. Par là vous sanctifierés ce saint jour; vous graverés en 
vous ces excellentes choses, et vous vous rendrés agreable à Dieu. 
Le dimanche, faites encore quelque bonne œuvre : visités des ma- 
lades, si vous pouvés esperer de leur estre utile, entretenés vous 
de bonnes choses avec quelques personnes qui craignent Dieu. 
Promenés vous, et mangés mesme avec elles, dans leurs maison ou 
dans la vôtre. Une recreation honneste et modeste n’est pas de 
fendue. 

Si vous avés la pensée de servir des maîtres, ce que je ne vous 
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conseille pas, choisissés en un parmi mille. Ne regardés pas les 
gages qu'on donne, ni la bonne nourriture, ni rien de semblable; 
regardés si ce sont des gens de bien, des gens craignant Dieu, de- 
tachés du monde, et capables de vous donner de bons exemples. Si 
vous n’en trouvés pas de tels, aimés mieux le plus rude travail, et 
aimés mieux mesme mendier votre pain, que de prendre des con- 
ditions où vous risqués votre salut. 

Voilà, mon cher amy, les instructions que j’ay creu estre obligé 
de vous donner. Je souhaite que vous en profiliés, et que vous m’en 
marquiés votre recognoissance, en vous rendant plus propre à me 
devenir utile par vos prières devant le Seigneur. Je compte pour 
très peu de chose les petits gages que vous avés gagnés avec moy. 
Le soin que j’ay eu pour la santé de votre corps est peu conside- 
rable; mais vous devés compter pour beaucoup ce que j’ay tasché 
de faire pour vous instruire, pour vous faire avoir la foy pure et 
eclairée qui fait le Chretien, et sans laquelle il est impossible de 
plaire à Dieu. Ayés toujours presentes ces instructions ; communiqués 
les aux autres. Servés Dieu en esprit et en verité. Donnés lui votre 
cœur, il vous le demande. Souvenés vous des pratiques chretiennes 
que vous avés veues pendant que vous eliés avec moy. Ne vous en 
departés point, et informés vous du païs où est celui que Dieu vous 
avoit donné pour maître. Scachés comme il vit, et tachés de suivre 


son exemple, si tout ce que vous lui avés veu faire ne peut que vous 


persuader que ce qu’il pratique est bon. 

Je ne scais pas si nous nous reverrons jamais sur la terre; mais 
je scais que nous nous reverrons dans le Ciel, si nous avons le bon- 
heur de tenir le chemin du Ciel. Travaillons à cela, quelque eloignés 
que nous soyons. Nous nous retrouverons dans notre patrie. Nous 
nous embrasserons devant notre maître commun, et si nous l’avons 
servi fidelement, moy dans mon estat, et vous dans le votre, nous 
recevrons, comme serviteurs fideles, notre recompense. Je vous le 
souhaite, et je prieray toute ma vie, le Seigneur de vous secourir, 
afin que vous rendiés certaine par vos bonnes œuvres votre vocation. 

Adieu, mon cher. Je ne suis plus votre maitre, mais je seray 
toute ma vie, et au delà des siècles, votre serviteur, votre amy et 
votre bon frère. 


DE CLaris FLORIAN. 
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Paris, le 18 juin 1884. 


A Monsieur Jules Bonnet, secrétaire de la Société d'Histoire. 


J'ai l'honneur de vous adresser ci-jointe la copie fidèle d’une belle et 
énergique lettre de Rabaut Saint-Étienne à propos de l’Édit de tolérance 
qui allait paraitre, lettre que j’ai eu la bonne fortune de découvrir dans 
les Archives du Consistoire de Paris. 

Le Consistoire a bien voulu m'autoriser à vous communiquer pour 
le Bulletin de l'Histoire du Protestantisme, où il a, me semble-t-il, sa 
place tout indiquée, ce précieux document relatif à une époque où, parmi 
tant de grands caractères, celui de Rabaut Saint-Étienne fut certaine- 
ment un des plus grands, des plus sympathiques, des plus utiles à la 
France et au Protestantisme. 

Cette lettre du 6 décembre 1787, écrite par conséquent deux mois 
avant la promulgation de l’Édit qui, donné en novembre 1787, ne fut 
« registré » que le 19 janvier 1788, ne porte malheureusement ni suscrip- 
tion, ni mention, ni aucun indice permettant, de prime abord, d'indiquer 
sûrement le nom de la personne à laquelle elie fut adressée. 

J'avais cru tout d'abord qu’il s'agissait du vertueux Malesherbes, avec 
laquel Rabaut Saint-Étienne eut, comme on sait, de fréquentes et de 
très intimes relations à l’occasion de la préparation de lÉdit; mais 
Malesherbes était alors, si je ne me trompe, garde des sceaux, et Rabaut 
écrit dans sa lettre qu’ « on a transporté dans le préambule la pensée 
de M le garde des sceaux dans son discours... » D’ailleurs, si grande 
qu’ait pu être son intimité avec Malesherbes ou avec les autres mi 
nistres, Rabaut, dans le cas particulier, aurait commencé sa lettre, 
semble-t-il par « Monseigneur » ou par « monsieur le ministre » et non 
comme il le fait par un simple et bourgeois « Monsieur ». Ce n’est done, 
selon toute apparence, ni à Malesherbes ni à l’un des membres du minis 
tère qu’il écrit. 

Ce n’est pas non plus à M. de Lafayette, qu'il n’aurait pas manqué 
d'appeler « Monseigneur », ou pour le moins « Monsieur le marquis », 
non plus qu’à M. de Breteuil auquel il n’eut pas ménagé son titre de 
€ baron ». Ne serait-ce pas à Rubhlières ? ou encore à Boissy d’Anglas? 
ou, plus probablement au rapporteur de l’Édit ou à quelque rédacteur 
du ministère chargé de porter la dernière main à la rédaction de l’Édi 
avant qu'il soit discuté et « registré » par le Parlement ? Cette dernière 
hypothèse me paraît la plus fondée, et voici pourquoi : Il y a quelques 
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semaines, en parcourant la Collection Coquerel à la bibliothèque de 
l'Histoire du Protestantisme j'ai trouvé (vol. XXIX, p. 201) une lettre 
de Rabaut Saint-Étienne, datée du 9 janvier 1788, lettre écrite en des 
termes et sur un ton se rapprochant beaucoup de ceux de la lettre en 
question et tendant au même but; le personnage auquel il écrit et qui 
n’est pas non plus désigné devra répondre aux observations que présen- 
tera le Parlement sur l'Édit de tolérance. Ce personnage et le destina- 
taire de la lettre que je vous envoie sont très probablement une seule et 
même personne. 

Après tout, l'essentiel n’est pas de savoir à qui fut adressée cette 
lettre, si intéressante que puisse en être la découverte, mais bien de savoir 
qu’elle fut adressée et que, par conséquent, si l’'Édit de 1787 ne donna 
pas à nos pères une entière satisfaction en restituant aux pasteurs et 
aux fidèles la libre possession de leurs droits civils, politiques et 
religieux (l’Assemblée nationale allait bientôt s’honorer en proclamant 
cette complète et tardive restitution !) il ne faut pas s’en prendre à 
l’apathie ni à la timidité trop aisément satisfaite de notre grand et tenace 
Rabaut Saint-Étienne. On s’en doutait bien, sans doute, mais il est 
des faits que l’on ne saurait trop mettre en lumière. 

Cest une grande satisfaction pour moi, Monsieur, que de pouvoir vous 
communiquer cette lettre; vous l’accueillerez, j'en suis sûr, avec une 
satisfaction au moins égale à la mienne. De plus, je suis convaincu que 
les lecteurs du Bulletin, si vous voulez bien la leur communiquer 
à votre tour, vous en seront reconnaissants, surtout si, comme je espère, 
aidé d’une compétence et de lumières historiques que je n’ai point, vous 
voulez bien leur indiquer le nom de celui qui eut les prémices de ces 
remarquables pages. 

Veuillez agréer, Monsieur, l’assurance de mes sentiments dévoués, 


PAUL JALAGUIER. 


Nos lecteurs remercieront avec nous M. Paul Jalaguier de sa très pré- 
cieuse communication. Quel que soit le destinataire de la remarquable 
lettre qui suit, il y a lieu de la comparer avec le texte des observations 
présentées sur le même sujet par Rabaut Saint-Étienne et insérées dans 
le Bulletin, t. XL, p. 342. 352 (Réd.). 
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LETTRE DE RABAUT SAINT-ÉTIENNE 


SUR L'ÉDIT DE TOLÉRANCE DE 1787 


Paris, le 6 décembre 1787. 


Monsieur, 


Je me permets de faire aujourd’hui ce que le public fera dans un 
mois, c’est-à-dire mes observations sur le fameux Édit qui va occu- 
toute l’Europe, et qui, par conséquent, sera jugé par Elle. 

On a retranché des articles, celui concernant le culte public; 
mais on à inséré à la fin du préambule que la Religion Catholique 
jouira seule des Drorrs et des honneurs du culte public; et comme 
il n’est fait mention dans l’Édit d’aucun culte pour les non-Catho- 
liques, il est évident que les loix pénales concernant le culte des 
Protestants subsistent toujours, ce qui n’est pas propre à attirer les 
étrangers. Et comme ce mot culte public a le sens qu’on veut, quand 
la loi ne les a pas interprétés, c’est une expression vague, qui laisse, 
à la vérité, de la liberté du Ministère, mais qui conserve les craintes 
des nationaux et des Etrangers. Je fais cette observation, Monsieur, 
parce qu’elle montre la nécessité de ne pas tarder à s’expliquer sur 
le culte qui ne doit pas être public, sans doute, mais qui doit être 
libre; qui ne ne peut être approuvé par un Roi Catholique mais qui 
doit être permis par un Roi politique et sage. 

On a transporté dans le préambule la pensée de M. le Garde des 
Sceaux dans son discours, que les non-Catholiques ne tiendront de 
la loi que ce que le droit naturel ne permet pas de leur refuser, .… 
les effets civils. Mais on sait aujourd’hui ce que c’est que le droit 
naturel, et certainement il donne aux hommes bien plus que l’Édit 
n’accorde aux Protestants : il me semblé qu’il aurait mieux valu 
taire cette pensée. Le temps est venu où il n’est plus permis à une 
loi de choquer ouvertement les droits de l'humanité très bien connus 
de tout le monde. 

Permettez-moi, Monsieur, de me plaindre aussi de cette expres- 
sion vague du préambule; les sujets non-catholiques privés de 
toute influence sur l’ordre établi dans nos États. Si cette parole 
veut dire que les Protestants n’entreront dans aucune sorte d’admi- 
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nistration, elle dit la chose qui n’est pas, qui ne sera pas, qui n’est 
pas possible ; le législateur ouvre la porte ‘aux vexations contre les 
Protestants qui, entrant en diverses administrations, influent, en 
petit contingent, sur l’ordre établi dans l’État; et il se la ferme 
pour confirmer ce qui est déjà, et pour établir ce qu’il sera juste et 
indispensable de faire à l'avenir. 

Si cette parole veut dire que les Protestants ne pourront pas 
influer comme corps, cela est déjà dit dans la phrase suivante; c’est 
une repétition, mais qui laisse du louche : car le sens qui se pré- 
sente à l'esprit, c’est que les Protestants ne seront jamais admis à 
l'Administration, même dans ses détails; ce qui, encore une fois, 
est impossible. 


ART. 


Permettrons… de jouir dans nos États de tous les biens et 
droits qui pourront leur appartenir. 

Il me semble, Monsieur, qu'il y avait, ci-devant, une expression 
plus claire. Ce qui leur appartient, selon eux, ce sont tous les 
droits de citoyens et de sujets. Mais qu'est-ce qui leur appartient 
selon la loi? C’est ce qu’elle ne dit pas : ce sera donc ce que les 
interprètes de la loi voudront ou ne voudront pas; c’est une occasion 
de chicanes. 


ART. IV 


On a supprimé (depuis peu) la phrase de cet article, qui permet- 
taitaux Ministres de jouir de tous les effets civils comme lous les 
autres sujets non-catholiques. 

Cet article était sage, il était juste, il était politique : j'ose dire 
que sa suppression est une faute. | 

Il est prudent d’attacher les ministres à la patrie, et inconséquent 
de les traiter comme des étrangers, car on ne veut pas qu'ils soient 
étrangers. 

Il est inconséquent de garder les loix pénales, à moins qu'on ne 
veuille se réserver la douceur de les exécuter contr’eux. Par la 
phrase supprimée, on les abolissait sans le dire: par sa suppres- 
sion, l’on garde uue loi honteuse, l’opprobre d’une nation qui se dit 
et se croit tolérante. 
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On a tort de compter les ministres pour rien, parce qu’ils sont 
beaucoup, et qu'un Gouvernement sage doit avoir l'attention de 
n’aliéner les esprits de personne; mais il est imprudent d’aliéner 
ceux de cinq cents personnes qui réunissent entr’elles la confiance 
générale. 

Il est impossible d'imaginer que trois millions d'hommes ne 
sachent pas lire. Les Protestants ne sont liés que par leurs Mi- 
nistres, et ils s’incorporent avec eux par la chaine du culte : mais 
les Protestants verront dans l’Édit que les Ministres sont toujours 
condamnés à être pendus, et ceux qui leur donnent à souper, ou 
qui vont les entendre prêcher, condamnés aux galères. Les senti- 
ments qu’on excitera chez eux ne pourront pas être ceux de la recon- 
naissance et de la confiance, ni même de l’admiration. 

Les Ministres sont de bons sujets, on ne doit pas les traiter comme 
de mauvais citoyens. 

Il ne faut pas croire que ceux que la loi avilit se tiennent pour 
avilis, car en fait de religion, opprobre est synonime de gloire; on 
s’honore de l'injustice qu’on souffre, et le comble de l’imprudence 
serait de conserver dans l’État cinq ou six cents martyrs toujours en 
exercice. L’oppresseur appelle fanatisme ce sentiment d’exaltation, 
mais l’opprimé l’appelle zèle; les principes qui le conduisent ne 
sont pas dans la tête d’autrui, mais dans la sienne : c’est d’après 
son opinion que chacun se gouverne, et les conséquences que vous 
tirez de votre idée ne pouvant être celles que je tire de la mienne, 
je m’enorgueillis de cela même par quoi vous avez cru m’humilier. 
Des hommes ainsi constitués, ou déconstitués, ne peuvent aller à la 
cadence du Gouvernement. 

Après cela, Monsieur, il n’y a nul danger à rétablir la phrase sup- 
primée. Je ne dis pas que cela est juste; malheureusement ce n’est 
pas ce dont il s’agit, et il faut y renoncer à bien d’autres justices. 
Mais quel danger peut-il y avoir à ce que les Ministres jouissent de 
droits pareils à ceux des autres sujets non catholiques ? et quel mal 
y aurait-il d’abolir ainsi indirectement les loix pénales portées 
contre eux ? Quel danger à leur dire : nous vous regardons comme 
des Français, conduisez-vous comme tels? 

Je vois une plus noble politique : elle consisterait à les honorer 
et les estimer plutôt qu’à les proscrire et les avilir; à placer en eux 
de la confiance, plutôt que de la méfiance; à les inciter par des 
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bontés, assurément très bornées, à être chez les Protestants des 
trompettes d'union, de concorde, de soumission au Gouvernement 
qui les protège. Or, certainement, quand une marche politique es, 
la bonne, la marche opposée ne vaut rien. 

J'insiste auprès de vous, Monsieur, sur cet objet, comme je l’ai 
fait autrefois, parce que je connais l’esprit général. [l m’est revenu 
de partout des alarmes des ministres sur ce qu’ils sont toujours 
oubliés et même proscrits; les brebis ne sont pas elles-mêmes fort 
rassurées quand on continue d’opprimer les bergers, et elles s’ima- 
ginent qu’elles doivent souffrir de cette oppression, et la partager à 
quelques égards. J’ai cru devoir les rassurer, en annonçant l’article 
dont j'ai l’honneur de vous parler, et je pensais que cela était 
nécessaire. 

Quand on ne le verra point, on appercevra toute la nudité d’une loi 
annoncée depuis longtemps et qui se borne à permettre aux Pro- 
testants d’être orfèvres et perruquiers, et à leur promettre que 
leurs enfants ne seront point bàtards. Cette faveur est grande sans 
doute relativement à la portée des esprits de notre pays, mais elle 
n’est point grande en elle-même. Elle ne peut avoir quelque chose 
d’éclatant que dans un pays où l’on a gardé tranquillement quatre 
générations de concubins, et où les principes du droit naturel sont 
encore si ignorés qu'on est tout surpris des pas de nain que l’on fait 
dans la réforme de la législation. 

On sera forcé d'attribuer cette réticence à quelque chose, ou à 
quelqu'un : et de quel côté que se portent les soupçons, il n’en 
peut revenir ni avantage ni gloire. 

Je prends donc la liberté, Monsieur, de vous supplier de faire ce 
qui dépendra de vous pour faire rétablir cette petite phrase. Je sup- 
pose que l’on a l’intention de rendre les Protestants un peu satis 
faits ; car à quoi bon faire une loi si elle leur prouvait évidemment 
qu'on a cherché le repos des ministres des loix et non le leur ? 

Si on néglige l’objet qui leur tient plus au cœur, la liberté reli- 
gieuse toujours préfirée par les hommes à la liberté civile, on leur 
annonce qu'on ne veut pas les satisfaire en ce qui les touche le plus. 
Mais la phrase supprimée peut les engager à prendre patience encore, 
accoutumés comme ils sont au long exercice de cette vertu. Je n’abu- 
serais pas de la vôtre, Monsieur, si je n'étais intimement convaincu, 
que, sans cet article, on n’a presque rien fait, et qu’un silence ab- 
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solu à cet égard ferait crier les catholiques eux-mêmes et toute 
l’Europe. Aussi, pour l’honneur même du Ministère, prendrai-je 
soin de le redire jusqu’à extinction de forces; car, le moment une 
fois passé, on aurait regrets à avoir refusé un objet aussi simple. 
Je vous demande pardon, Monsieur, de la liberté dont je continue 

d’user jusques au moment où je n’aurai plus à vous importuner que 
des témoignages d’une reconnaissance immortelle. 

Je suis avec un profond respect, 

Monsieur, 
Votre très humble et très obéissant serviteur, 
RABAUT DE SAINT-ÉTIENNE, 


P. S. Comme j'ai changé de demeure, Monsieur, je continuerai de 
vous donner mon adresse, jusqu’à ce que M. Cotreau l'ait vue. 


Rue de Richelieu n° 42, près de la Rue Neuve des petits-champs. 


MÉLANGES 


LE CHEVALIER 


JEAN DANIEL DE BELRIEU DE LA GRACE 


On connaît, en partie du moins, le ministère pastoral, souvent 
si plein de dangers, exercé par Jean Louis Gibert dans la Saintonge, 
lAngoumois, l’Agenais et le Périgord. On sait qu'il était traqué 
comme une bête fauve et que l’ordre avait été partout donné de le 
saisir € mort ou vif ». Un certain nombre de publications !, dont 


1. Citons entre autres : Crottet, Histoire des Églises réformées de Pons. — 
Charles Coquerel, Histoire des pasteurs du désert. — Bulletin de l'Histoire du 
Protestantisme français, 3° année, p. 190 et suiv. — De Richemond, L'Église 
sous la croix et Encyclopédie des sciences religieuses, t. XII, p. 623 et s. — 
Douen, L’Intolérance de Fénelon, — La France protestante. 
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quelques-unes déjà anciennes, nous ont fait connaître quelques 
péripéties de ce périlleux ministère. Parmi les nombreuses circons- 
tance où il fut en danger de mort, l’une des plus connue et des 
plus souvent citée est celle du 22 février 1795. 

Sur des instances réitérées, il était venu à Pons (Charente-Infé- 
rieure) pour baptiser l'enfant d’un nommé Syntier. Ce baptême 
n’était pas autre chose qu'un guet-apens habilement tendu par 
l’évêque de Saintes, comme en fait foi le registre des baptêmes et 
mariages de la paroisse S'-Martin de Pons, qui contient la relation 
du fait, signée de la main du curé Fortet. Gibert échappa, mais 
un de ceux qui l’accompagnaient fut tué et un autre fut fait prison- 
nier. Celui qui fut tué par la maréchaussée, était le chevalier Jean 
Daniel de Belrieu de la Grâce; celui qui fut fait prisonnier était 
André Bonfils (de la Guadeloupe). Les deux autres compagnons de 
Gibert qui s’échappèrent avec lui étaient : son frère Étienne, plus 
jeune que lui de 15 ans, et Gentelot (de S'-Foy). Bonfils fut jeté 
dans les prisons de Saintes et Le corps du chevalier y fut également 
transporté. Après que Bonfils eît été « interrogé sur la sellette » 
ainsi que le « curateur à la mémoire dudit de Belrieu de la Grâce, 
derrière le barreau », le jugement fut rendu et confirmé par l’in- 
tendant de la Rochelle, Jean Baiïllon. Par ce jugement le pasteur 
Gibert fut condamné à la potence, son frère Étienne et Gentelot 
aux galères perpétuelles; comme ils étaient en fuite ils furent 
exécutés en effigie. Bonfils en fut quitte pour le bannissement per- 
pétuel; la mémoire de Daniel de Belrieu fut éteinte, supprimée et 
condamnée à perpétuité, et les biens de tous furent confisqués. 
Parmi les considérants de ce jugement se trouve celui-ci, concer- 
nant Gentelot et de Belrieu : « Avons déclaré le nommé Gentelot 
de S':-Foy dûment atteint el convaincu d’avoir présenté un pistolet 
et visé les cavaliers de la maréchaussée qui voulait arrêter Gibert 
à la sortie de Pons le 22 février... » « avons déclaré ledit J. Daniel 
de Belrieu de la Grâce duement atteint et convaincu d’avoir fait 
rébellion à justice, le 22 février 1755, d’avoir présenté un pistolet 
de poche, et visé les cavaliers de la maréchaussée qui étaient à la 
poursuite dudit Gibert..…. » Nous verrons tout-à-l’heure que ces 
allégations sont fausses. 

Ces faits étaient connus, mais il fallait les rappeler en les résu- 
mant, parce qu’ils servent de cadre à ce qui va suivre et qui est 
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beaucoup moins connu, ou plutôt qui est tout à fait inconnu. On 
ignorait encore que la mort du chevalier de Berlieu était due à une 
erreur de personne de la part de la maréchaussée, et que cette 
erreur avait été amenée volontairement par de Berlieu qui s’est 
dévoué pour sauver le pasteur Gibert, en allant au devant d’une 
mort à peu près certaine, tout au moins au devant des galères à 
perpétuité. C’est encore une belle page de nos annales religieuses 
qui vaut la peine d’être connue. 

[l résulte clairement, en effet, de documents conservés dans les 
archives de la famille de Belrieu, ainsi que d’une tradition orale 
bien précise, transmise par les frères du chevalier, documents et 
tradition confirmés par une relation absolument inédite qui fait 
partie des archives du Conseil presbytéral de la Rochelle, et qui 
m'est communiquée par M. de Richemond, que Daniel de Belrieu 
obligea le pasteur à éviter la mort en changeant de cheval et en 
fuyant à la campagne. Dans le récit fait par Étienne Gibert du guet- 
apens de Pons, il est déjà dit que de Belrieu avait changé de che- 
val avec le pasteur Gibert. Mais la relation de la Rochelle est beau- 
coup plus précise, elle mentionne une particularité qui répond 
bien à la tradition conservée dans la famille de Belrieu. On y lit 
que le cheval de Gibert était « boiteux », tandis que celui du che- 
valier était « beau et bon », et que de Belrieu engagea Gibert à 
le prendre et l’obligea à se sauver à la campagne, puis il se pré- 
sente à la maréchaussée. La tradition dit que « Le cheval de Gibert 
était boiteux parce que le maréchal ferrant d’un village voisin, en 
lui mettant un fer, l’avait blessé exprès afin que la maréchaussée 
püt reconnaitre, à coup sûr, le pasteur et le prendre mort ou vif ». 
Or si l’on songe que le traître Syntier, qui avait mandé Gibert, 
s’entendait avec l’évêque de Saintes et qu’il avait fait prévenir la 
brigade de S'-Genis, il est vraisemblable de supposer que le maré- 
chal ferrant, bon catholique, avait prévenu Syntier que le cheval 
était boiteux par son fait, et que ce dernier en avait averti la maré- 
chaussée. En tout cas les archers savaient fort bien que Gibert 
devait monter un cheval boiteux : cela ressort du récit d’Étienne 
Gibert disant : «Il paraît que les archers crurent avoir tué mon 
frère »; et la relation du Mémoire de la Rochelle le dit en tout 
autant de termes. 

De Belrieu, Gentelot et Bonfils se présentèrent donc à la brigade 
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pour donner aux deux frères Gibert le temps de se sauver. Les 
archers les apercevant, coururent sur eux au galop de leurs che- 
vaux, et s’attachèrent surtout « au pauvre chevalier qu’ils crurent 
être Gibert à cause de son cheval >». Gela ne laisse pas le moindre 
doute : la maréchaussée savait à quel signe elle devait reconnaître 
celui qu’on lui avait surtout recommandé de saisir. De Belrieu le 
savait aussi, et voyant le danger imminent, possédant un « beau 
et bon cheval », il força le pasteur qui en avait un « boiteux » à 
prendre le sien, estimant que pour le salut du troupeau il faut 
sauver le berger même en sacrifiant une des brebis. On ne sait ce 
qu’il faut le plus admirer du calme ou de la puissance d’une foi 
qui inspire de semblables dévouements ! 

Quant à l’assertion de l’intendant, Jean Baïllon, qui prétend que 
de Belrieu et Gentelot avaient tiré sur les archers, j'ai dit plus haut, 
qu'elle était fausse. En effet, aucune des relations connues, à part 
celle du curé de Pons, n’en fait mention : ni celle d’Étienne Gibert, 
ni le Mémoire de la Rochelle, ni les papiers de famille que j'ai 
consultés. Non seulement je n’ai rien trouvé pour confirmer le fait, 
mais j'ai sous les yeux, une pièce qui dit tout juste le contraire. 
C’est une requête présentée, avec toutes les pièces à l'appui, le 
18 juillet 1791, au tribunal de Montpont (Dordogne), en faveur des 
héritiers de Daniel de Belrieu. Il s'agissait, en vertu de la loi du 
15 décembre 1790 relative aux biens des religionnaires fugitifs, 
de les faire rentrer en possession des biens du chevalier qui avaient 
été confisqués après l’affaire de Pons. Voici ce qu’on lit dans ce 
document : « On ne voyait autre chose entre les mains des com- 
» mandants de brigade de maréchaussée que des signalements qui 
» désignaient les ministres qui publiaient et enseignaient la doctrine 
» de Calvin... La brigade de S'-Genis pourvue de ces signale- 
» ments et cherchant l’occasion de rencontrer un ministre pour 
» l’arrêter mort ou vif... ayant pris de Belrieu pour un prédicant, 
» se précipite et un des cavaliers qui la composait lui décocha par 
» derrière et à bout touchant un coup de mousqueton qui lui fit 
» sauter la cervelle et le laissa sans vie. » Gela est encore plus 
explicite que le récit d’Étienne Gibert et que la relation contenue 
dans le Mémoire de la Rochelle. De Belrieu fut tué par derrière, 
ce qui veut dire qu'il cherchait à éviter la maréchaussée qui 
s’'acharnait après lui parce qu’elle le prenait pour le pasteur, parce 
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qu’elle « croyait tenir sa proie », comme s'exprime Étienne Gibert. 
D'ailleurs il n’y a pas la moindre vraisemblance à supposer que 
de Belrieu, Gentelot et Bonfils se soient mis à attaquer cinq gen- 
darmes bien armés. S’ils avaient même des armes, ce qui est dou- 
teux, il faut avouer qu'elles étaient bien insuffisantes, puisqu'on 
attribue à de Belrieu un pistolet de poche. 

Revenons à la relation contenue dans le Mémoire de la Rochelle, 
qui n’a jamais été publiée, et qui, dans la circonstance, est très 
importante; on va voir pourquoi. Disons d’abord qu’une lacune qui 
existe dans cette partie des Archives de la famille de Belrieu qui 
m'a été confiée, et quelques vagues indications m’avaient fait soup- 
çconner lexistence de la relation de la Rochelle. Persuadé qu’il 
devait y avoir quelque chose de plus, en un mot que cette lacune 
devait être remplie, je me suis adressé à M. de Richemond si dévoué 
aux intérêts de notre histoire protestante qu’il connaît si bien et qui 
m'a envoyé la copie du Mémoire qu’on va lire. Ge qui fait surtout 
l'importance de cette relation, c’est qu’elle émane d’un témoin ocu- 
laire, d’un des acteurs du drame, et qu’elle confirme et précise le 
récit du jeune frère de Gibert. Bien qu’elle ne soit pas signée, il 
est, en effet, de toute évidence qu’elle est due à Gentelot, ce dont 
on sera convaincu après l’avoir lue en la confrontant avec le récit 
d'Étienne Gibert et le jugement de l’intendant Baillon. Avant de 
donner la copie de ce Mémoire, nous devons faire observer que la 
première partie se rapporte à un événement antérieur à celui de 
Pons. Il s’agit là de l’assemblée religieuse tenue à Plardonnier { 
(ou Plaurdonnier) et dont il est fait mention dans le Bulletin de 
l’histoire du Protestantisme, tome IT, p. 198. 


Mémoire pour Monsieur de Valette avocat au parlement à 
Paris. — À remettre à l'arrivée du courrier, s’il est possible à 
lui-même. 


Du 26 juin 1755. 


« Gomme je scais que dans les choses de conséquence, il peut être 


1. Cest à tort qu’on a écrit Plaudonnier dans le Bulletin, loc. cit. Le nom 
de ce village est Plardonnier. [l est situé assez près de Saujon; il était alors 
sur les confins de la forêt d’Alvert (aujourd’hui on écrit Arvert) qui s’étendait 
bien au delà des limites actuelles. 
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essentiel d’avoir les premières informations quoique sujetes à man- 
quer d’exactitude, j'ay creu devoir ne pas perdre un moment à vous 
instruire de ce que j’ay apris hier d’une tragédie qui s’est passée à 
un quart de lieüe de Saujon, route de Mornac, et voici le fait tel 
que je le scai, jusques à présent, par la seule lettre qui en parle. 

La nuit de samedy 21 a dimanche dernier 22 une brigade de 
4 archers informée sans doute, qu’il y avait dans cet endroit une 
assemblée Rel. de Pro. demande et obtient un détachement de 
troupes gardes-côtes, sous prétexte d'aller saisir une troupe de 
mendiants qu’on avait découvert. J’ignore comment on entra dans 
le centre de l’assemblée, qui était, dit la lettre, très nombreuse; 
sans doute qu’on feignit d’abord d’y aller en habits bourgeois pour 
le même sujet que le général, de quoi on ne tarda pas à être désa- 
busé, puisqu'on commença par se saisir du chef eng. ce quine peut 
qu’avoir cauzé un grand mouvement, et ce mouvement une décharge 
qui fut faite par cette troupe inhumaine; qu’on dit avoir tué trois 
du peuple qui, à son tour, désarma ceux qui les avaient assailly, et 
plût à Dieu qu’on s’en fut teneu là; mais c’est souhaiter l’impos- 
sible, de ia façon dont les hommes sont, parcequ’une agitation en 
produit ordinairement une autre, et le peuple émeu par son sang 
qu’il voit verser sans ordre et sans forme, n’est pas ordinairement 
fort tranquille; ce peuple donc désarma autant qu’il peut ceux qui 
avaient assailly, tua un archer, faillit en pendre tout de suite un 
autre à un arbre par les piés, dont il échappa avec le secours d’un 
autre qui le sauva en se sauvant lui-même, le sabre à la main, et 
blessa huit de la même troupe, dont trois, dit ia lettre susdite, dan- 
gereusement. Le peuple emporta ses morts et ses blessés; par ce 
moyen personne n’avait encore été arrêté le lundy, puisque la lettre 
n’en dit rien. Voilà ce que j’ay peu aprendre jusqu’à ce moment de 
cette triste et tragique affaire. Dieu veuille qu’elle puisse parvenir 
au vray aux piés des personnes constituées en authorité, et que 
l'amour pour la justice les porte à punir les vrays coupables et à 
prévenir de pareils malheurs, qui se succèdent d’un endroit à 
l’autre et de province à l’autre depuis quelques années, ce qui ne 
peut que navrer de douleur un cœur bon et vray Français qui souffre 
de pareils désordres dans une nation respectable autant qu’elle est 
éclairée, gouvernée par le plus grand et le meilleur Prince du 
monde. » 

xxx, — 24 
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(Voilà la première partie. Dans ce qui suit on remarquera les pré- 
cautions prises pour désigner les personnes et les actes du culte 
sans les nommer, pour éviter que le sujet fût connu si la lettre tom- 
bait dans des mains étrangères). 

« Comme vous êtes curieux des faits singuliers je veux vous dire 
avant de finir ce mémoire, qu’il arriva le dernier jours de l’octave, 
dans la mème Église au vicaire ce qui était arrivé au curé le jour de 
la Quasimodo. 


e 


Mon cousin (Gibert) fut invitté d’aller le 22 février, donner une 
couverture (baptême) à un enfant nouvellement né; le père avait 
témoigné beaucoup d'envie de lavoir de sa fabrique (protestant), 
et ce malheureux ne le témoignait ainsi que pour livrer le fabri- 
quant (le pasteur), ayant averti la maréchaussé de l'heure et de l’en- 
droit marqués. Mon cousin et sa compagnie arrivèrent les premiers 
au vilage, et n’eurent pié mis à terre qu’ils reconnurent aux mouve- 
ments des habitans tous ennemis de la fabrique (du protestantisme) 
qu’on voulait les arrêter; ils remontent bien vite à cheval, mon 
cousin, en avait un mauvais et boiteux; le chevalier, mort (Jean- 
Daniel de Belrieu de la Grâce), l’engagea à prendre le sien qui était 
beau et bon et l’obligea de se sauver dans la campagne avec son 
petit parent (son jeune frère Étienne Gibert). A la sortie du village, 
ils aperçurent la brigade de la maréchaussée composée de 4 archers 
et un brigadier, à laquelle le pauvre chevalier, le créolle (André 
Bonfils, qui était de la Guadeloupe) et l’auteur de cette relation se 
présentèrent pour donner à mon cousin et à son parent le tems de 
se sauver. La brigade les voyant courut sur ces trois messieurs au 
galop et s’attacha au pauvre chevalier qu’elle creut être mon cousin 
par raport à son cheval et à la valise tira sur lui et Le tua. Le che- 
val du créolle actuellement prisonnier ayant été effrayé de cet éclat 
se cabra, le jeta par terre et fut la cauze qu’on l’arretta, après l'avoir 
bien maltraité : à l’égard de l’auteur de ce mémoire envoyé ici, il 
prit la fuite et en feut quitte pour plusieurs bourrades de fusil armé 
de bayonnette que les archers luy donnèrent en le poursuivant, 
sans avoir peu le saisir. Get accident faira qu’une quantité d’enfants 
vont rester quelques temps sans couverture (sans baptême) et plu- 
sieurs personnes de deux provinces sans habits de noce (sans béné- 


Vé: 
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diction nuptiale), parcequ’on n’en veut absolument que de ladite 
fabrique, quelle que chose qui en puisse résulter. 

On pourrait vous informer de l'affaire arrivée au Gardon, le 
16 février, si on n’était persuadé que vous l’avés été dans ce tems 
et que vous scavez que le 4 de ce mois les prisonniers faits ont été 
relàchés à la grande satisfaction et espoir... » 

— Et maintenant, que Gentelot soit l’auteur de la relation de l’af- 
faire de Pons, contenue dans ce Mémoire, cela ressort, nous semble- 
t-il, de l’ensemble du récit, et surtout des passages suivants : 
€ Ils aperçurent la brigade de la maréchaussée composée de quatre 
archers et un brigadier, à laquelle le pauvre chevalier, le créolle et 
l’auteur de cette relation se présentèrent..…. »; encore de celui-ci : 
€ À l'égard de l’auteur de ce mémoire envoyé ici, il prit la fuite et 
en feut quitte pour plusieurs bourrades de fusil... » De plus nous 
savons que quatre personnes accompagnaient le pasteur Jean-Louis 
Gibert : Daniel de Belrieu, Bonfils, Gentelot et Étienne Gibert : 
tous les quatre sont nommés et dans le récit d'Étienne Gibert et 
dans le jugement signé de l’intendant Baïllon. Or ici ils sont égale- 
ment nommés ou clairement désignés, à l’exception de Gentelot, et 
l’auteur de la relation se désigne lui-même comme étant au nombre 
de ceux qui accompagnaient le pasteur : ce ne peut être un autre 
que Gentelot. 

Ajoutons enfin que Gentelot qui, après l’Édit de 1787, s’était 
retiré aux environs de Sainte-Foy, où il est mort dans les premières 
années de ce siècle, était un ami intime de la famille de Belrieu. 
Il y a tout lieu de croire que c’est lui qui a rapporté le fait du maré- 
chal-ferrant qui avait blessé le cheval de Gibert, et qu'il avait 
raconté les divers incidents contenus dans la relation insérée dans 
le Mémoire de La Rochelle. Ce qu’il y a de sûr c’est que le dernier 
représentant mâle de la famille de Belrieu, Jean, qui est mort en 
1850 à Sainte-Foy, et qui avait connu Gentelot, a souvent parlé de 
ces choses à ses petits-enfants 1. 


4. Je tiens la plupart de ces renseignements de M. de Brugière de Belrieu, 
conseiller général de la Gironde, petit-fils de Jean de Belrieu mort en 1850, 
et arrière-petit-neveu du chevalier tué à Pons. 

Je nai encore consulté que la partie des archives de la famille, concernant le 
chevalier et ses deux frères. Sur l'offre gracieuse de M. de Brugière, je me pro- 
pose de voir le reste où doivent se trouver des renseignements intéressants 
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Dans la partie des archives de la famille de Belrieu, que nous 
avons étudiée, nous avons trouvé la pièce intéressante qu’on va lire. 
C’est un arrêt du parlement de Bordeaux en date du 2 avril 1772, 
en faveur des enfants de l’un des frères du chevalier tué à Pons. 
Les deux frères de Belrieu aîné et Jean de Belrieu étaient comptés 
comme de nouveaux convertis bien qu'ils ne fissent point profession 
de catholicisme. Jean de Belrieu, écuyer, sieur de la Grâce, le plus 
jeune, s'était marié, en 1749, avec Marie Masmontet. Il avait si peu 
d'enthousiasme pour le catholicisme qu’il attendit quatre ans, pour 
demander, ou plutôt pour subir la bénédiction nuptiale du curé. Il 
s’y décida enfin en 1753. Comme les registres de l’état civil étaient 
entre les mains des curés, pour régulariser la situation de ses 
enfants, il leur fit aussi donner le baptême catholique. Tout cela 
n’empêcha pas le curé d'inscrire sur les registres de baptêmes, le 
garçon, Pierre, avec la qualification d'enfant naturel, et les deux 
filles, toutes deux appelées Marie, sans qualification, ce qui reve- 
nait au même. Mais cela ne doit pas nous étonner puisque nous 
savons, par des milliers d'exemples, que c'était l'habitude des curés 
d'inscrire ainsi les enfants des protestants. La règle était générale. 
Ce qui, à notre connaissance, semble une exception, c’est l’arrêt du 
parlement de Bordeaux enjoignant au curé de Velines, sous peine 
« de saisie de son temporel », d'effacer le mot « naturel » et de le 
remplacer par celui de « légitime » pour l’inseription du garçon et 
d’ajouter le même mot à l'inscription des deux filles. 

Voici cet arrêt : 


« Extrait des registres du Parlement. 


€ Vu par la cour la requette à elle présentée par Jean de Belrieu, 
écuyer, sieur de la Gràce, tendante à ce que pour les causes et rai- 
sons y contenues il plaise à la d'° Cour vu le contrat de mariage de 


pour notre histoire protestante; entre autres sur madame de Castelnau, grand’ 
mère du chevalier, morte dans les prisons de Libourne vers 1730, et dont le 
cadavre fut traîné sur la claie., J'y trouverai certainement aussi la filiation 
exacte qui permettra de compléter et de rectifier l’article de Belrieu de la 
France Protestante. 

Un autre membre de la famille du chevalier, Pierre de Belrieu des Réaux 
est mort en 1843, près de Sainte-Foy; il était cousin germain de Jean, mort en 
1850 ; il avait épousé une demoiselle de Méric. 


MÉLANGES. 313 


lui de Belrieu de la Grâce avec Marie Masmontet du huit septembre 
mil sept cent quarante neuf, retenu par Paseaud N'°; l'extrait de l’im- 
partition de la bénédiction nuptiale du d' mariage du six avril mil 
sept cent cinquante trois délivré par Ligourre curé actuel de Lunas 
le premier may mil sept cent cinquante huit; le verbal de saisie 
faite un préjudice du d' de Belrieu de la Grâce, le deux juin mil 
sept cent soixante huit, à la requette du fermier régisseur des biens 
des religionnaires fugitifs, faute de payement de l’amende de quatre 
cents livres prononcée contre lui et contre led‘ Masmontet solidaire- 
ment par l’appointement du sénéchal de Libourne du vingt trois 
juillet mil sept cent cinquante quatre, la requette présentée à la 
cour par ledit de Belrieu de la Grâce contenant son appel du d'‘ 
appointement avec l’ordonnance de la cour au bas d’icelle, du onze 
juillet susditte année mil sept cent cinquante huit: coppie de l’arrêt 
du conseil du vingt six septembre suivant; coppie imprimée de 
l’arrêt de la cour du trente un juillet mil sept cent soixante neuf, 
ensemble les extraits de baptême de Pierre, Marie et autre Marie de 
Belrieu, enfans dudit de Belrieu et de laditte Masmontet son 
épouse, Vidant l’interlocutoire, prononcé par ledit arrêt du trente 
un juillet mil sept cent soixante neuf, faisant droit de Pappel par 
lui interjetté dudit appointement du sénéchal de Libourne du vingt 
trois juillet mil sept cent cinquante quatre émandant casser ledit 
appointement, ensemble les commandemens et la saisie qui s’en est 
suivie, lui faire main levée de l'amende, aumone et effets saisis à 
son préjudice, à la remise desquels Les dépositaires seront contraints 
par toutes voyes, lui faire en outre main levée de l’amande consi- 
gnée sur son appel à lad'° délivrance de laquelle le receveur sera 
contraint par corps, au surplus ordonné que le mot naturel, inscrit 
dans l’acte de baptême de Pierre de Belrieu fils dud' Jean et de lad'* 
Masmontet, sur le registre de l’Église paroissiale S'-Martin de 
Velines sera effacé, et qu’au dessus il sera substitué le mot légi- 
time, qui lui manque; à quoi faire le dit curé de Velines sera con- 
traint par saisie de son temporel; ordonné en outre que le présent 
arrêt sera exécuté nonobstant toutes oppositions faites ou à faire, 
laditte requette signée Dugay procureur dudit de Belrieu de a 
Grâce, répondue d’un soit montré au procureur général du Roy, 
ayant au bas ses conclusions du vingt huit mars dernier signées 
Dudon à laquelle d'° requette tant les Extraits baptistaires des 
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enfans dudit Belrieu et de la d'* Masmontet du vingt sept novembre 
mil sept cent cinquante sept et vingt six mars mil sept cent cin- 
quante huit que les autres pièces cy-dessus énoncées sont attachées, 
et oui le Rapport dit a été que la cour ayant égard à la d'* requette, 
et aux conclusions du procureur général du Roy, vidant l’interlocu- 
toire prononcé par l’arrêt du trente un juillet mil sept cent soixante 
neuf, faisant droit de l’appel interjetté par ledit de Belrieu de la 
Grâce de l’appointement ensemble les commandemens et la saisie 
qui s’en est suivie, fait main levée au dit de Belrieu de l’amende, 
aumone et effets saisis à son préjudice, à la remise desquels les 
dépositaires seront contraints par les voyes qu’ils sont tenus, ce fait 
ils en seront valablement déchargés; lui fait en outre main levée de 
l'amende consignée à raison de son dit appel, à la remise de laquelle 
le receveur sera contraint par corps ; au surplus la ditte cour ordonne 
qu’au mot naturel, inscrit dans l’acte de baptème de Pierre de Bel- 
rieu, fils dudit Jean de Belrieu de la Grâce, et de Marie Masmon- 
tet, sur le registre de l’Église paroissialle S'-Martin de Velines, sera 
ajouté le mot légitime ; ordonne également que dans les actes de 
baptème de Marie et autre Marie de Belrieu leurs filles, il sera aussi 
ajouté le mot légitime, qui y manque, à quoi faire le curé de Velines 
sera contraint par saisie de son temporel; ordonne en outre que le 
présent arrêt sera exécuté nonobstant toutes oppositions faites ou à 
faire et sans préjudice d’icelles; prononcé à Bordeaux en parlement 
le deux avril mil sept cent soixante douze. 


» DE Gasco, premier président. 
» BARITAULT, rapporteur. » 


C’est après de longues années de réclamations soutenues avec une 
énergique persévérance que Jean de Belrieu finit par obtenir cet 
arrêt du parlement de Bordeaux. Justice tardive, sans doute, et 
qui néanmoins est une preuve qu’on commençait à se relàcher un 
peu de la persécution sauvage qu’on avait employée jusque-là à 
l’égard des religionnaires. Encore une quinzaine d’années et on 
leur donnera l’Édit de Pacification qui sera un commencement de 
réparation. 

D. CHARRUAUD. 


N. B. — Cet article était sous presse quand nous avons reçu de 
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M. de Richemond, une note qui établit qu'après 1765, les réclama- 
tions des Protestants, au sujet des inscriptions de baptême de leurs 
enfants, étaient assez souvent écoutées, et que les qualifications inju- 
rieuses qu’on ajoutait à leur nom, étaient effacées. Il nous donne 
quelques exemples de ces rectifications faites en marge des registres 
paroissiaux déposés aux archives de la mairie de la Rochelle; recti- 
fications opérées en vertu d’un arrét du présidial de La Rochelle, 
et écrites de la main méme du greffier du tribunal. Certainement 
que d’autres archives communales doivent contenir des rectifications 
semblables. Elles prouveraient donc que l'arrêt du parlement de 
Bordeaux n’était pas si exceptionnel que je lavais cru; que la 
« grande tourmente » commençait à s’apaiser et que ces indomp- 
tables huguenots reprenaient enfin leur place au sein de la nation et 
de l'humanité d’où le roi-soleil avait espéré les bannir. 
D. C. 


BIBLIOGRAPHIE 


RÉPERTOIRE 


I. BIOGRAPHIE. — Testament fait par Benjamin de Rohan, sei- 
gneur de Soubize, avant la prise d'armes, qui devait avoir lieu 
en 1619, le 25 mai (Archives historiques du Poitou, t. I) !. 

Epistre funèbre, où est contenu un abrégé de la vie de feu 
madame Charlote Flandrine de Nassau, sœur de son Altesse 
d'Orange, très illustre abbesse du monastère de Sainte-Croix de 
Poitiers, de l’ordre de S. Benoist, decedée le dixiesme d’avril 1640, 
précédé d’une notice par M. DE LA MENARDIÈRE — l'éloge est de 


1. On trouvera dans ce Répertoire l'indication de ce qui concerne l’histoire 
du protestantisme français dans les 14 premiers volumes des Archives histo- 
riques du Poitou. 


376 BIBLIOGRAPHIE. 


Catherine de la Trémoille qui succèda à F. de Nassau (Jbid., t. IV). 

La conversion au catholicisme de Charles de Sainte-Maure, duc 
de Montausier (A. et M. DE S' M. dans le Bulletin de la Société 
des archives de la Saintonge et de l’Aunis, N° vol., 6° livr., 
p. 414, ss.). 

M.T.pE LARROQUE a publié un extrait d’une lettre de Jean Chape- 
lain, du 15 sept. 1672, où il est question de &. du Bartas, dans la 
Revue de Gascogne (t. XXII, 1881, p. 49). Dans le même numéro 
de la Revue, page 396, M. L. C. nous apprend que Pierre Davan- 
tès, dit Antésignanus, mort à Genève le 31 août 1561, était né à 
Rabastens-de-Bigorre (Ht%-Pyrénées) et non à Rabastens-sur-Tarn 
(Tarn), comme l’avait cru Bayle. 

Le livre de comptes de Samuel Méquillet, pasteur de campagne 
au pays de Montbéliard, du xvrre au xvir siècle a été publié par 
M' Léon SanLer dans la Revue d'Alsace de 1881, pages 43-71. 

La politique de Henri £v à inspiré à M. À. DESJARDINS un article 
très catholique dans la Revue des deux Mondes de 1884, 15 avril. 

L'article de M. FRANK PUAUX sur Thomas d’Escorbiae, publié 
dans notre Bulletin historique et littéraire (1884, 15 mars et 
15 juin) est rectifié et complété dans le Bulletin de la Société de 
la Saintonge et de l’Aunis (VI° vol., p. 27 et 28). 

A. DE Boisuise : Lettre de la duchesse de la Trémoille sur la 
mort de M°° du Plessis-Mornay, mai 1606 (Nofices et documents 
publiés en mai 1884 par la Société de l'Histoire de France). — 
Mi pe Vocüé : Lettres et discours de Sukiy sur le projet de répu- 
blique chrétienne, 1630 (/bid.). — Duc D’AumaLe : Cinq lettres de 
Turenne au duc d'Enghien, 1643-45 (1bid.) — Juzes Roy : Tu- 
renne, Sa vie et les institutions militaires de son temps, Paris, 
G. Hurtrel. — A. ROGET, Pierre Bayle et Genève dans les 
Étrennes génevoises, de 1884. — Le même : Calvin et les Églises 
de Pologne dans les Étrennes chrétiennes, 1884. — E. Rirrer, 
la rentrée de J.-J. Rousseau dans l’Église de Genève, 1754 (Ibid.). 
— Usreri, la doctrine de Calvin sur le baptême et la S'°-Cène, et 
l'altitude des réformateurs strasbourgeois Bucer et Capiton dans 
la question du baptème (Theologische Studien und Kritiken 1884, 
3° fascicule). — M. RapnaËL Puiser a publié un Essai sur la pein- 
ture française au xvi* siècle, où il parle de Jean Cousin, dans 
L'investigateur (t. LIT, année 1881, p. 155-166). 
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Le pamphlet de M. Cu. Buxr sur Coligny (Paris-Palmé 1884) 
n’a été signalé qu'avec des réserves par la Revue des questions 
historiques du 1° juillet 1884 et apprécié avec esprit dans le Feu 
follet du 15 mars de la même année. 

IT. GUERRES DE RELIGION. — Lettre adressée par l’amiral de 
Coligny au capitaine du château de Fontenay, à l’occasion du 
meurtre du capitaine de La Mothe-Bonnet, Niort, 29 janvier 1569 (?) 
(Archives historiques du Poitou t. I). — Lettre adressée par le 
chapitre de Luçon et les habitants de cette ville à M. de Parabèze, 
gouverneur du Poitou, pour l’assurer de leur résolution de vivre en 
paix les uns avec les autres, sans acception de religion, ainsi qu'il 
les y avait exhortés et de leur obéissance au roi; suivie de la teneur 
de leur serment de fidélité au roi et à la reine régente et de celui 
de l’évêque de Luçon, Armand-Jean du Plessis-Richelieu... 1610 
(Ibid.). 

Lettres de Jeanne d’Albret, reine de Navarre, Henri, prince de 
Navarre et Henri de Bourbon, prince de Condé, déclarant de bonne 
prise les armes capturées pendant les troubles de 1568 par Jean de 
Saint-Hermine, commandant à La Rochelle en l’absence du feu 
prince de Gondé, et promettant de garantir et défendre ce comman- 
dant et les maire, échevins et pairs de la Rochelle contre toutes les 
recherches et perquisitions qui pourraient être faites à ce sujet 

LL. avril1569). 

__ Rapports des Rochelaïs avec Henri I de Bourbon, prince de 
Condé 1576 et 1577. Sous ce titre, M. L. DeLayanT publie les cinq 
pièces suivantes : 

1. Réponseremise au nom du corps de la ville de La Rochelle, aux 
envoyés du prince de Condé et des princes allemands, sur leur 
demande d’une contribution de 100 000 écus. 

2. Articles et remontrances requises par les maire, échevins et 
pairs de La Rochelle être signés par la majesté du roi de Navarre 
pour faire son entrée en ladite ville, sur la remonstrance et requête 
des bourgeois, manants et habitants d’icelle, à eux faite après avoir 
ouy la lecture de la lettre de sa dite Majesté adressé aux dits maire, 
échevins, pairs, bourgeois, manants et habitants (19 juin 1576). 

3. Articles accordés par Monseigneur le prince de Condé aux maire, 
échevins, pairs, bourgeois manants et habitants de la ville de La 


Rochelle, le 23° jour de janvier 1571. 
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4. Capitulation de monseigneur le prince de Condé pour Flandres, 
(6 juin 1571). 

5. Instructions et mémoires que messieurs les maire, échevins, 
conseillers, pairs, bourgeois, manants et habitants de la ville de La 
Rochelle baillent à sire Pierre Chastaigner et Michel Réau, pairs de 
ladite ville, ou l’un d’eux pour l'absence ou maladie de l’autre, sur 
la négociation de l’armée navale que mesdits sieurs entendent que 
lesdits Chastaigner et Réau fassent au pays de Hollande ou Zélande 
(6 juin 1577). 

Lettre de Philippe Desports au duc de Joyeuse, l’avertissant de ce 
qui se passe à la cour, tandis qu’il tient en échec l’armée du roi de 
Navarre et cherche à l’éloigner du Poitou (11 août 1587, Ibid., t. Il). 

A. DE BARTHÉLÉMY : Actes de l'assemblée générale des églises 
réformées de France et souveraineté de Béarn, 1620-1622, suivis 
d’une table des noms de personnes etde lieux (1bid.,t. V). — A. BaR- 
DONNET : Registre de l’amirauté de Guyenne au siège de La Rochelle, 
1569-1570. — G. DE La Marque. Lettres adressées à MM. Chas- 
teigner d’Abain et de la Roche-Posay (1553-1561), détails sur les 
euerres de religion (1bid., t. VII). — A. DE BARTHÉLÉMY : Documents 
relatifs à l’assemblée de La Rochelle (1bid., &. VIII, p. 161-402). 

Lettres de Jean de Besly (1612-1647), publiées par M. APoLciN 
Briquer. Elles remplissent tout ce volume ; on y trouve des détails 
circonstanciés sur la guerre civile dans le Bas-Poitou, depuis 1621 
jusqu’à la prise de La Rochelle 1628 (bid., t. 1X). 

Lettres adressées à Jean et Guy de Daïllon, comtes de Lude, gou- 
verneurs du Poitou de 1543 à 1557 et de 1557 à 1585, publiées par 
M. BezisaIRE LEpain. — Ces 424 pièces, déjà citées, remplissent les 
tomes XIT et XIV des Archives historiques du Poilou et sont très 
utiles à consulter pour l’histoire des guerres de religion. H. Fazy : 
Genève, le parti huguenot et le traité de Soleure, 1574-1579, 
Genève, Georg, 1883, in 4°, fait suite à la Saint-Barthélemy et Ge- 
nève, du même auteur, publié en 1879. 

CAMOIN DE VENCE, Épisodes de la ligue en Provence, prétend 
dire la vérité sur les accusations portées contre le président d'Oppède 
à l’occasion des massacres de Mérindol et Cabrières (L'investiga- 
teur, t. LIT, année 1881, p. 24-35). 

Récit véritable de ce qui s’est passé à Blavet, maintenant dit le 
Port-Louys, entre monseigneur le duc de Vendosme et le sieur de 
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Soubize ; avec la sortie du dit sieur Soubize hors de Blavet, et sa 
retraite sur la mer (Paris, 1625, réimprimé à Nantes, Forest et 
Grimaud, 1881, in 16° de 16 pages). 

M. P. ne Lacroix revient sur Montesquiou, Condé et la bataille 
de Jarnae dans le Bulletin de la Société de Saintonge et de l’Aunis 
(Ve vol. 6° Livr. p. 397). — L’ABBé Mérars. Jeanne d’Albret et la 
spoliation de l’église Saint-Georges de Vendôme, le 19 mai 1562. 
(Bulletin de la Société archéologique du Vendémois, t. XX, 1881, 
p. 297-328). — Core O. De LA Hire : Documents sur les troubles du 
xvI° siècle en Gascogne (Revue de Gascogne, 1884, mars et avril). 
— Rawpon Browx : Calendar of state papers... of Venice. VI, part IT. 
London Longmans 1881 in 8°, renferme, entre autres, une vingtaine 
de dépêches de G. Soranzo, ambassadeur de Venise en France, pour 
la fin de 1556, et 69 pour 1557; ces dépêches concernent, entre 


autres, l’histoire du siège de Saint-Quentin. 
N. Weïrss. 


PAUL RABAUT 


SES LETTTES À ANTOINE COURT 
AVEC NOTES, PORTRAIT ET AUTOGRAPHE 


2 volumes in-8°1 


Ce fut une belle soirée que celle du 9 octobre dernier, consacrée 
à Paul Rabaut dans le temple de l’Oratoire de Nîmes. Le sujet fut 
introduit par la lecture d’un mémoire de M. le pasteur Dardier, 
puisé aux sources. Ce n’était pas un Rabaut de fantaisie, mais le 
grand pasteur nimois, l’infatigable apôtre du Désert, parlant, agis- 
sant, vivant, devant une assemblée populaire émue des mêmes 
souffles, animée des mêmes sentiments. Je n’ai jamais mieux com- 
pris la magie du passé dans les textes qui en sont l’expression 
directe et authentique. 

Depuis de longues années M. Dardier vit dans ce passé devenu 


1. En vente au mois de septembre, librairie Grassart. Prix : 12 francs. 
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pour lui le présent par l'étude approfondie des documents qui en 
gardent le secret. Ce qu’un éminent érudit a fait pour les origines 
de la Réforme dans les pays de langue française, M. Dardier l’a 
tenté, non sans succès, avec des collaborations filiales, pour la 
restauration du protestantisme au siècle dernier. Il est l’'Herminjard 
du Désert. C’est plaisir de lire avec lui les pièces tirées de la pous- 
sière des bibliothèques et rajeunie par ses lumineux commentaires. 
J'ai sous les yeux le premier volume déjà imprimé, et les feuilles du 
second presque achevé, de la précieuse correspondance de Paul 
Rabaut avec Antoine Court (de 1739 à 1755) et je ne résiste pas à 
la tentation de dire ce qui m’a instruit, caplivé, charmé dans cette 
lecture. , 

Elle nous reporte aux premiers jours de l’apostolat de Rabaut 
continuant l’œuvre de Corteiz, de Bonbonnoux, d’Arnaud, de Pierre 
Durand, ses vaillants précurseurs : «Mon quartier, écrit-il, com- 
mence à la Calmette et finit à Saint-Pargoire, c’est-à-dire qu'il a 
seize lieues de longueur. Ce qui m’encourage beaucoup, c’est que 
de temps en temps j'ai lieu de me convaincre par mes propres yeux 
que le Seigneur bénit mon ministère. Je voy déjà une moisson 
abondante devant moy. Oh ! si j'avais une faucille comme la vôtre 
ou un compagnon d'œuvre tel que vous, que de blé il y auroit bien- 
{ôt dans le grenier du Seigneur ! si je ne craignois de vous fàcher 
ou de perdre mes peines, que de choses je vous dirois ici; mais 
votre cœur ne vous les dit-il pas? » 

Rabaut fait ici allusion aux regrets qu’il exprimait naguère, au 
nom des pieuses Dlles Cabrier, du départ de leur cousin laissant 
une œuvre apostolique interrompue à Nîmes, pour aller fonder le 
Séminaire de Lausanne, qui porte déjà les plus heureux fruits. Des 
lettres ne sauraient remplacer, pour les témoins d’un premier réveil, 
ces exhortations, ces discours qui « produisaient dans les âmes des 
sentiments tout divins... Nous réfléchissons souvent sur ces temps 
heureux où nous allions ensemble dans les déserts et les antres de la 
terre, refuge de l’épouse du fils de Dieu lorsqu'elle est persécutée, 
pour y célébrer les œuvres du Seigneur et les merveilles de sa gra- 
tuité. C’est bien le même, disions-nous, à l’ouïe de la lecture de 
votre aimable lettre; c’est notre cher monsieur Court; ce sont bien 
là les traits de cette éloquence màle qui, comme un torrent, entrai- 
nait tout, captivait tous les cœurs, faisoit fondre en larmes les 
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pécheurs les plus endurcis, et amenoit les pensées prisonnières à 
l’obéissance du Sauveur du monde. Heureux temps ne reviendrez- 
vous plus! » On surprend ici dans sa première éclosion ce réveil 
dont les progrès ne devaient plus cesser. Court allait trouver un 
digne successeur dans Paul Rabaut qui, formé par ses leçons, 
durant un court séjour à Lauzanne, devait si bien contiuuer son 
ministère interrompu. 

Les temps se prêtaient moins à l'étude qu’à l’action. Peu de mois 
suffirent (d'août 1140 à février 1741) pour lier ces deux hommes 
d’une de ces amitiés où la différence des âges s’efface devant la con- 
formité des vues et la sainte ardeur de la foi poursuivant un même 
but. Le maitre et l’élève ne sont qu’un dans l’accomplissement de la 
grande mission que Dieu leur a confiée. Les plus aimables effusions 
se mêlent sous la plume de Rabaut au récit de ses labeurs et de ses 
périls quotidiens; mais c’est la note héroïque qui domine; et cet 
homme fait pour goûter les plus tendres affections est toujours prêt 
à les immoler à un devoir supérieur : « Vous ne sauriez croire, 
mon cher frère, à quel point nous sommes exposés. Il y a presque 
partout des gens aux aguets pour nous surprendre, de sorte que 
nous pouvons parfaitement nous appliquer ce que disaient à Dieu les 
anciens fidèles et les premiers chrétiens : Nous sommes livrés tous 
les jours à la mort pour lamour de toy et l’on nous regarde 
comme des brebis destinées à la boucherie... Quoiqu'il m’arrive je 
suis aux ordres de la Providence; j'espère que Christ me sera gain 
à vivre et à mourir.» Cette pensée revient sans cesse dans les pré- 
visions de Paul Rabaut et lui dicte plus d’un sacrifice. C’est à Lau- 
sanne qu’il envoie ses trois jeunes fils, dont l’un sera Rabaut Saint- 
Étienne, pour y être élevés ; ses leltres à ce sujet respirent Les plus 
touchantes sollicitudes et Je plus gracieux enjouement. Il ne garde 
avec lui que sa vaillante compagne, Madeleine Gaidan, si digne de 
s’associer à son beau ministère. 

L'année 1744, coïncidant avec la guerre de la succession d’Au- 
triche, fut marquée par un adoucissement passager de la persécution. 
C’est la date d’un retour temporaire d'Antoine Court assistant au 
synode général qui mit un terme au schisme de Roger. Mais il fallut 
trop tôt se séparer : « Quel vide que je sens quand nous ne sommes 
pas ensemble! Il me semble que je n’existe qu’à deux et qu'une 
partie de moy mesme n’a esté arrachée... Oh! quel fardeau pour 
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mes faibles épaules. Hier au soir je bénis vingt-six mariages, tout à 
la fois. C'était tout de Provençaux; demain j'en béniray aussi un 
nombre considérable, s’il faut s’en rapporter à ce qu’on m'a dit. 
Comme j'aurais une nombreuse assemblée et une quantité extraor- 
dinaire de communiants, ÿ’ay prié notre très cher frère Monsieur 
Roger, qui voulait partir aujourd’huy, de rester demain pour 
m'aider à administrer la Sainte Cène. » Un an n’est pas encore 
écoulé que Rabaut annonce à Court le martyre de ce même Roger 
de Boissières, une des plus belles figures du Désert. Condamné par 
le parlement de Grenoble, « il employa le temps qui lui restait à 
chanter des psaumes et à adresser à Dieu de ferventes prières. Le 
bourreau l’ayant exécuté, son âme bienheureuse fut portée dans le 
sein de son Sauveur. Son corps resta pendu jusqu’au lendemain 
qu’on le jeta dans l'Isère. » 

Tel est le sort qui attend les fidèles ministres de J.-C. à cette 
époque. Ge fut celui de Mathieu Majal, de Bénézet, de Teissier et de 
bien d’autres. À côté de Paul Rabaut viennent se placer, dans sa 
correspondance quotidienne, ses collaborateurs les plus dévoués, 
Bétrine, Claris, Gibert, Defferre, Encontre, et le plus éminent de 
tous, Pradel, dit Vernezobre, pasteur d’Uzès, dont il sera séparé 
par une brouille passagère heureusement dissipée à leur honneur 
commun. C’est le mérite de M. Dardier, et j’y insiste à dessein, de 
ne nous laisser rien ignorer des faiblesses comme des vertus de ces 
héros de la conscience. Ses notes, où il prodigue les trésors d’une 
érudition aussi sûre qu'attrayante, forment des notices historiques 
d’une incontestable valeur. On ne lira pas sans profit celle sur les 
deux Corteiz, l’oncele et le neveu, que l’on a si souvent confondus; sur 
les trois Coste, dont l’un, Barthélemy, ne causa pas peu de désa- 
gréments à Court et à Rabaut. C’est l’auteur du coup de fusil tiré, le 
13 août 1752, contre le prieur de Ners, et qui finit lui-même par 
tomber en démence. Mais où donc le rédacteur de cet article dans 
la France protestante a-t-il vu qu’à la voix de Coste les vaillants 
montagnards des Cévennes prirent les armes? Quelques coups 
de fusil tirés, ci et là, dans la Gardonnenque, contre des curés 
par trop hostiles, ne ressemblent guère à une insurrection cévenole. 
Chemin faisant M. Dardier rectifie ainsi plus d’une erreur, ou ra- 
mène à la juste mesure plus d’une assertion hasardée dans de 
graves recueils. 
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Cest à lui que l’on doit la publication de la lettre contenant le 
récit de l’entrevue de Rabaut avec le marquis de Paulmy, le 49 sep- 
tembre 1752. Il ne mérite pas moins la reconnaissance des amis de 
notre histoire par les lumières qu’il a répandues sur une foule de 
points ignorés ou peu connus, tels que l’affaire de Du Plan, l’ancien 
agent des Églises, et celle de l’espion Martin, dit Larroque; les rap- 
ports de Paul Rabaut avec le prince de Conti, et le rôle d’Allamand 
comme collaborateur de Saint-Florentin dans la publication de la 
fameuse lettre contre les assemblées; ou encore les poursuites diri- 
gées à l’instigation du résident français, contre les frères Cramer de 
Genève, pour avoir publié la lettre pastorale de Rabaut de 1761. 
Mais il faut laisser quelques surprises aux lecteurs d’un recueil que 
je voudrais voir entre toutes les mains. [1 m'est doux de finir, comme 
Nimois, par l'expression d’un vœu que je dépose dans le cœur de 
mes compatriotes. Que d’aimables rencontres j'ai faites au cours de 
cette lecture! Il est peu de familles protestantes de ma ville natale 
qui ne soient représentées dans la correspondance dont je rends 
compte, par des détails précieux, des faits touchants où les annales 
domestiques puisent un vrai lustre. J’aime à citer sous ce rapport les 
noms justement honorés des Flaissier, Cler, Lagorce, Fabre, Dumas, 
Meynier, Gervais, Sagnier, Turge.. J’en passe et des meilleurs! 
Les lettres de Paul Rabaut, si heureusement restituées aux fils de ses 
anciens paroissiens, de ceux pour lesquels 1l exposa si souvent sa 
vie, sont un trésor dont plus que d’autres ils sauront estimer le prix. 
Qui ne voudra les lire dans les lieux témoins de son glorieux apos- 
tolat? Un des premiers exemplaires devra être déposé à la maison 
des Orphelines du Gard, dans le voisinage de sa tombe récemment 
restaurée par les soins du Consistoire. Mais il n’est pas dans la 
Vaunage et les Cévennes une bibliothèque de famille qui ne doive 
posséder cet admirable recueil si bien fait pour ranimer partout la 
piété des pères dans les enfants. 

JULES BONNET. 


NÉCROLOGIÉ 


M. GRATIEN CHARVET 


Le Journal des débats du 18 juillet dernier annonçait la mort presque 
subite de M. Gratien Charvet, archéologue distingué, correspondant du 
ministère de l'instruction publique, auquel ses travaux si variés ont valu 
dans le Gard une grande considération. Né à Remoulin, près d’'Uzès, et 
catholique sincère, M. Charvet n’en portait pas un moins vif intérêt aux 
études protestantes, et ses dernières publications ont eu pour objet le 
Traité de Nimes de 1578, et Jean Cavalier, notre héros camisard (Bull, 
t. XXXI, p. 195). « C'était, nous écrit M. Émile Oberkampf, un travailleur 
infatigable qui, malgré des fonctions absorbantes, trouvait le temps de 
s'occuper avec succès de recherches historiques et archéologiques. La 
ré daction du Bulletin de notre Société littéraire d’Alais reposait entière- 
ment sur lui ». Par son savoir, son aménité, M. Charvet laisse à tous ceux 


qui l’ont connu un profond souvenir. Le rédacteur du Bulletin, qui reçut 


de lui en divers temps de précieuses communications, et qui avait été si 
h eureux de le revoir, il y a quelques semaines, ne peut que s’associer 
au deuil de ses nombreux amis d’Alais et de Nimes. 


J'ADe 


P. $S. L’abondance des matières nous oblige d’ajourner divers articles 
qui trouveront place dans le prochain numéro. 
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Médaille d'or à l’Exposition universelle de 1838 


ADMINISTRATION, LIBRAIRIE G. FISCHBACHER, 33, RUE DE SEINE 


BULLETIN 


Le Bulletin paraît le 15 de chaque mois, par cahiers de trois 
feuilles au moins. On ne s’abonne point pour moins d’une année. 
Tous les abonnements datent du 4° janvier, et doivent être soldés 
à cette époque. 
Le prix de l’abonnement est ainsi fixé : 
10 fr. » pour la France, l’Alsace et la Lorraine. 
12 fr. 50 pour la Suisse. - 
45 fr. » pour l'étranger. 
1 fr. 50 pour les pasteurs des départements. 
40 fr. » pour les pasteurs de l’étranger. 

La voie la plus économique et la plus simple pour le paiement 
des abonnements est l’envoi d’un mandat sur la poste, au nom de 
M. Alfred Franklin, trésorier dela Société, rue de Seine, 33, à Paris. 

Les mandats-poste internationaux devront porter la mention : 
Payable Bureau 15 (rue Bonaparte). 

Nous ne saurions trop engager nos abonnés à éviter tout inter- 
médiaire, même celui des libraires. 

LES PERSONNES QUI N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT AU 
15 MARS REÇOIVENT UNE QUITTANCE A DOMICILE, AVEC AUG- 
MENTATION, POUR FRAIS DE RECOUVREMENT, DE : 

A fr. » pour les départements; 
1 fr. 50 pour l'étranger. 

Ces chiffres sont loin de couvrir les frais qu’exige la présentation 
des quittances; l'administration préfère donc toujours que les abon- 
nements lui soient soldés spontanément. 


RTE ET D TT 7 males) se ph 
LE PRIX DE CE CAHIER EST FIXÉ À | FR. 25 POUR 1884 SE 
D. 


